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CHAPITRE XXX, 


I, Commencemens de Rome. Il. Rapport 

de la Philoſophie de Numa Pompilius 
. avec celle de Pythagore. III. Decret 
' gontre les Philoſophes, IV. Ambaſſa- 
-- Tome III. 23G 


es commencemens de la Ré- 
publique Romaine nꝰont rien 
1 ol que de commun, & meme 
— de bas. Elle dut ſon origine 
2 une troupe de gens raſſemblez ſang 
choix & au hazard, que l'amour de 
la nouveauté, ou la crainte d'*&viter 
une juſte punition, arrachoient des 
lieux de leur naiffance. Une pare ill 
Colonie qui ne reſpiroĩt qu'une liberrs 
effrence, qui ne vivoir que de pillages 
& de butin, n'eut d' d'autres 
loix que celles qui peuvent ſubſiſter 
entre des hommes mechans & ſuſpects 
les uns aux autres. Romulus, dont tou- 
tes les reſſources &toient lꝰaudace, toute 
la politique, Fenvie de dominer , ra- 
mena inſenſiblement des hommes ſi 
fiers de leur indẽpendance, à un genre 
. Ge vie ſixe & arrers. U proftra avec 
adreſſe de idee qu'on avoir de fa naiſ- 
ſance fabuleuſe, pour s attiter une con- 
{ideration que ſon propre mérite ne 
pouvoit lui donner, ou quꝭ il ne lui au- 
roit donne que bien tard. Mais ce 
qu'il y a en cela de plus ſurprenant, 
c eſt que dune troupe de 9 
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& de brigands, tels que je viens de les 
depeindre , il fe forma un Empire que 
la vertu a rendu encore ut alluſtre 
que la valeur, & les conquetes innom- 
brables. 
Romulus jetta les fondemens de la 
ville de Rome, de cette Ville qui n- 
toit d' abord qu'un amas de quelques 
; maiſons mal bàties, mal alignees „& 
| 3 quidevint dans la ſuite la Capitale de 
| J FUnivers entier. Parmi les reglemens 
du on attribue à ce nouveau fondateur, 
Denys d'Halicarnafſe -xemarque qu l- Antiq. 
rejetta tout le ſyſtẽ me de la Theologie Rom. |. 2, 
Pott ique des Grecs. Il trouva que leurs 
fables contenoient des choſes baſſes, 
ucriles,, injurieuſes a-la Divinite, capa- 
bles en un mot de corrompre les efprits 
foibles& vulgaires. De ſimples mottels, 
ajoutoit Romulus, auroient honte qu on 
leur reprochar ce qu'on impute aux 
Dieux ſans aucun mnagement; ou 
qu'on voulũt les honorer d'une manie- 
re auſſi licencieuſe & auſſi diſſolue, 
2 honore ces mèmes Dieux. Ain- 
„plus Philoſophe qu'on ne devoit fe 
le promettre de fon Education, il ac- 
coutuma ſes nouveaux Sujets à n'avoir 
que des id6es magnifiques del Etre Su- 
prẽme, & à dedaigner toutes ces fic- 
tions qui emretiennent l'ignorance & 
la crcdulite , (a compagne inſeparable. 
n De-la 
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De-la vint apparemment le mepris en- ) 
racine que les premiers Romains curenr 
pour les Grecs; mepris qui s'accordoir 1 
& avec la duretè de leurs mœurs, & 
avec leur averſion pour toute eſpece de 
ſervitude. 

Denys d Halicarnaſſe ajoute que de ſon 
tems on avoit plus d' indulgence pour 4 
FHiſtoire fabuleuſe des Grecs. On pre- p 
rend meme , dit-il malignement , que 4 
ſous des figures Enigmariques elle cache 1 
les plusrares merveilles, & renferme des 
choſes tres - ſenſtes, Je n' examinerai 
point, continue- t il, ſi cette opinion eſt 
fondee ſur de bons titres, & ſi ceux qui 
la font valoir ne cherchent point à 
$'eblouireux-memes. Je me reſerve ſeu- 
lement à ſoutenir ici, que tout le mon- 
de n'eſt point en état de penetrer ce 
ſens myſtericux & reculé. Croira-t-on 
furtout, que le Peuple ait le talent de 
deviner? Quand on lui retrace I'Hiſtoi- 
re des Dieux adorez dans la Grece , ou il 
les mEpriſe, ala vue des miſeres & des 
foibleſſes qui les environnent, ou il ſe 
porte aux plus grands dereglemens , en- 
courage par leur exemple. 

Loes Romains, comme on le voit, 
ne furent pas toujours auſſi ſages & 
auſſi circonſpects qu' ils l'avoĩent et 
pendant l'enfance de leur Republique. 
Ils ſe liyrerent dans la ſuite, & par une 
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pente aſſez naturelle, à une infinite do- 
pinions abſurdes: ils rencherirent mème 

ſur les Grecs. Varron aſſure qu'il y avoĩt 

de ſon tems zoooo Dieux à Rome; & 

le Philoſophe Bruxillus, dans ſa der- 

niere Harangue au Senat, dit qu'il en 
laiſſoit 280000. C'eſt ce qui donna 

lieu à cette piquante raillerie de Pe- 
trone : LItalie eſt maintenant fi ſacree , V. Juven, 
qu'il eſt plus facile dy trouver un Dieu ſat. 13. 
gu un homme, 


II. 


Le Regne de Romulus fut guerrier : Rapport 
celui de Numa Pompilius, qu'on choiſit de la Phi- 
pour le remplacer, * plus doux & plus loſophie de 
tranquille. Quelques Auteurs ont pré- — 
tendu, que ce Prince avoit ete diſciple Auger 
de Pythagore; mais ils ſe ſont certaine- de Pytha 
ment trompez. Pythagore ne vint en gore. 
Italie que ſur la fin du regne de Tarquin pur. in 
le Superbe, & il s'y fit en peu de tems Num. 
une reputation très- brillante. Les peu- Cic. Tuſc. 
plespenetrezde ſa verru,&naturellement |. 1. & 4- 
tournez a Vadmiration , le regardoient 
comme une Divinite, Ciceron croit L. 2. de 
que les Romains , pour relever davan- Leg. 
tage la haute ſageſſe & Pexacte probite 
de Numa Pompilius, confondirent ex- 
pres les tems, & ſuppoſerent avec plai- 
ſir qu'il avoir et inſtruit par le fonda- 

A A 3 teur 


Ubi ſupta. 


V. Ovid. 
Faſt. I. 2. 
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teur de la Secte Italique. Un ſi grand 
Maitre ne pauvoit former que des Eco - 
liers dignes de lui. 

Quoiqu il en ſoit, Plutarque a trou- 
vè que les Loix 6rablies par Numa Pome 
pilius avoient beaucoup de reſſemblan- 
ee avec les ſentimens de Pythagore. On 
pourroit conclure de- là que le Monar- 
que & le Philoſophe auroient tous deux 
puiſc dans la meme ſource, je veux di- 
re, dans la doctrine des Sabins. L'un 
avoit pris naiſſance parmi eux, & il de- 
voit &re informè de kurs mœurs & de 
leurs coutumes: ſans doute que l'autre 
a ſon arrivee en Italie sa ppropria les 
connoiſſances qui y ctoient rẽpandues, & 
ſe contenta pour les deguiſer adroite- 
ment, de leur donner un air de liaiſon 
& de ſyſtèẽme. Les Scavans ſont: bien 
ſujets à ces ſortes de larcins, Numa 
Pompilius faiſoit accroiteauPeuple qu il 
Etoit inſpire par les Muſes , & ſurtout 
par une Nymphe qu'il nommoit la ſe- 
crette, ou la cache. Il avoir ordonns 
que dans les Ceremonies. de Religion, 
il y auroit toujours un Heraut qui crie- 
roit a haute voix: Peuples, gardex un 
profond ſilence. Pythagore , charme de 
la meme: maxime.,, en avoir fait un des 
principaux points de ſa Philoſophie. On 
ſcait qu'il eroit fort delicar ſur le choix 
de (es Diſciples , & qu'il ne leur * 
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foitle fin, le myſtErieux de ſon ſyſteme, 
qu'après pluſieuts annces d'un filence 
tres-rigoureux, Le premier, convaincu 


de exiſtence & de la neceflire d'un 


Etre immuable , infint , en 1 
aiſẽment ſes Sujets. Il leur perſuada fans 


peine, que cet Etre n'avoit point de fi- 


gure corporelle, & que rien n'eroir 


plas abſurde que de vouloir le repreſen- 


ter par des ſtatues ou par des peintures, 
n'y ayant aucune proportion entre les 
choſes ſpirituelles & les materielles. Le 
ſecond ſoutenoit auſſi que la premiere 
Cauſe, le Dieu ſupreme, toit impaſſi- 
he & inviſible; qu on ne pouvoit Vap- 
percevoit ni pax les ſens, ni par Vimagi- 
nation; enfin, que la ſeule voye pour 
parvenira {a connoiſſance toit l'enten- 
dement pur. Tous deux, comme d'in- 
telligence , defendojent qu'on profa- 
nat les Autels par des ſacrifices & des 
meurtres, jugeant bien qu'il y avoit une 
ſorte d'indecence à s'en approcher les 
mains encore teintes du ſang des ani- 
maux. On connoitra par ce parallele 
combien ẽtoit pure, droite, ſenſce, la 
Religion de Numa Pompilius. Cepen- 
dant les Romains n'y reſterent attachez 
qu environ ſoixante & dix ans. Ils s'a- 
bandonnerent enſuite à toute ſorte de 
ſuperſtitions; & cela avec un tel excès 
de fureur, que ſouvent ils en rougiſſoient 

4 eux-· 
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cux - memes & nen rougiſſoi ent jamais 
Aul. Cell. aflez, Vers le tems de Cicéron & de 


1. 4. Ceſar, parut Nigidus Figulus, homme 
Cic, de U- de qualitè & de grande reputation, qui 
r. voulut remettre en vogue l'ancienne 


Philoſophie de Numa Pompilius. Mais 
tous ſes efforts furent inutiles, & les 
difterens Ouvrages qu'il compoſa, quoi- 
que pleins de choſes ſublimes & recher- 
i | ch&es, tomberent bien- tõt, tant à cauſe 
1 de leur obſcurits , que parceque cette 
- Philoſophie n'etoir plus ſur le ton des 
| | 


eſprits. Reellement chaque fiecle en a 

| une qui lui eſt propre & affetee, & 

1 ai ſe reſſent des manieres, des goũts, 
= travers meme de ce liecte, 


III. 


ö | 

| bDecret Si ['eſprit pacifique de Numa Pom- 

contre les pilius ett gagne les Romains, ily aa 
Pbiloſo- parence qu'ils autoient été 5 
phes, des leur origine, & que, jaloux du nou- 
vel ẽtabliſſement qu' ils ſe procuroient , 
leurs voiſins les auroient aheantis ſans 
reſſource. Mais Rome eroit nce pour 
la guerre, pour les combats ; & la 
plus decidee de ſes inclinations fut tou- 
jours de s aggrandir, & de ne ſe rendre 
pas moins formidable au- dehors qu'elle 
Etoir bien unie, bien réglée au- dedans. 
Les Arts & les Sciences n'entroĩent 
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Point dans le plan de fa politique : elle 
les regarda longtems comme des choſes 
frivoles, & mème dangereuſes. La- 
mour de la liberté, qui rend les hom- 
mes auſſi forts & auſſi genereux que la 
ſervitude les rend mous & complaiſans, 
ẽtouffoit preſque à Rome les ſentimens 
de la Nature. Le Citoyen renongoit 2 
etre Pere, Mari ou Frere , & chacun 
attentif aux beſoins de Etat, & deſin- 
tëreſſꝭ pour lui- mme, ne connoiſſoit 
d' autre bien que le Bien public. De cet- 
te diſpoſition generale des eſprits, de 
cette grande auſtèritè de mœurs, ſe for- 
ma je ne ſcai quoi de rude & de farou- 
che, qui ne pouvoit gueres s accorder 
avec l'amour des Sciences. En voici 
quelques preuves choiſies. 

Pline rapporte qu'un homme Conſu- 
laire, faiſant fouiller dans un champ qui 
lui appartenoit, y trouva un coffre de: 
bois ou 6toient renfermez pluſieurs Ma- 
nuſcrits, qui traitoient des myſteres de 
la Philoſophie Pythagoricienne.. Ces 
Manuſcrits ẽtoient de papier d Egypte 
& on avoit eu ſoin de les couvrir de 
feuilles de citronnier, pour empecher 
que les vers ne leur fiſſent quelque dom- 
mage. A peine Q. Petilius, qui ſe trou- 
voit alors Preteur , füt- il informe de 
cette decouverte, qu'il ordonna que tous 
les Manuſcrits fuſſent jettez au feu: 
* 5 A F dan 
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tant il s exageroit les ſuites que la Phi- 
loſophie | pouvoit avoir dans une ville 
tout occupce de la Guerre. 

Sous le Conſulat de C. Fannius Stra- 
bon & de M. Valerius Meſſala, ceux 
qui amoureux d'un loiſir tranquille & 
Eloigne des affaires, cultivoient a Ro- 
me les Sciences , ſe virent contraints 
d'en ſortir. On nous a conſerve le De- 
cret trop rigoureux, qui fut rendu à 
cette occaſion ,. & que je cite ici avec 
quelque repugnance. »» M. Pomponius 
„ Preteur ayant conſulte le Senat ſur le 
„ chapitre des Philoſophes & des Rhe- 
» tears , & lui ayant repreſents que 
» c'etotent des gens inutiles & perni- 
» cieux: le Senat Va pris rfes-fortement 
» de yeiller ſur leut conduite, & de ne 


„ point ſouffrir qu'ils demeurent plus 


Ambaſſa- 
de des 
Grecs a 


Rome, 


» longrems à Rome, perſuade que 
cette attention eſt li devoir de fa 
Charge, & conformea l'ordre public. 


Que ce Decret dur enſevelir de talens, 


qui tombent ils ne ſont encouragez, 
& languiſſent bien-ror ! Quꝰil dur faire 
triompher l'ignarance, qui n'eſt par- 
tout que trop bien appuyer 


IV. 


Six ans apres , & ſous le Conſular de 
publius Scipion & de Marcus Marcel- 


lus, 
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Jus, vinrent A Rome trois Ambaſſadeurs Cie. Acad. 
Grecs, qui etoient en meme tems d'il- Quæſt. l. 4. 


luſtres Philoſophes, pour negocier une 
affaire delicate, & qui inteteſſoit fort 
les Atheniens, Ces trois Ambaſſadeurs 
curieux de ſe faire connoitre , & plus 
curieux encore de s' inſinuer dans les 
eſprits, commencerent à haranguer, a 
prononcer des diſcours de parade, ſui- 
vant la maniere des Grecs. Leur deſ- 
ſein <toit de s eſſayer par le peuple A 
vaincre le Senat. Carncade Pun d'enx 
enlevoit ſurtout d' illuſtres ſuffrages. On 
ne pouvoit lui rẽſiſter: on ſe laiſſoit ga- 

er (ans peine par ſes diſcouts erudiez 
& perſuaſifs. Sa phyſionomie ouvroit 
les cœurs aux charmes de ſon Eloquen- 


ce. Les vieux Romains , & particulte- Plut. in 
xement Caton le Cenſeur, S oppoſetent Car, 


de toutes leurs forces à ces nouveau- 
tez brillantes. Ils engagerent le Senat 
à domer une promte audience aux Am- 
baſſadeurs Grecs , & à les renvoyer 
ſans delai dans leur Patrie. . Qu'ils fe 
» contentent , diſoit Caton, de gater 
„& de ſ{c&duire les jeunes Atheniens ! 
» qu'ils leur apprennent Vart de diſpu- 
» ter , & de parler fans meſure fur rou- 
u te forte de matieres! Mais qu'ils laiſ- 
» ſent à nos enfans la ſeule Glinos qur 
leur convient , la ſeule que nous leur 
» avons montre, qui eſt d'obtir aux 

A 6 » Lox 
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_ » Loix,de reſpecter les Magiſtrats, de 
» Senhardir de bonne heure, aux tra- 
» vaux de la Guerre | 

Le mme Carton , toujours zels pour 
Fordre ancien, pour les choſes &rablies, 
fit encore chaſſer de Rome tous les Mé- 
decins, qu'il appelloit une peſte publi- 


que & le fleau de la Societe. » Une 


„ preuve qu'ils ſont inutiles, ajoutoit- il 
v» ſerieuſement, c'eſt que je ſuis parve- 
„ nu ſans leur ſecours à une extreme 
» vieilleſſe, & que j ai preferve toute 
„ma famille d'une infinite de maux 
» qu'ils trainent d'ordinaire à leur ſui- 
te . Il paroit que la Medecine a toũ- 
jours te fort ſulpecte aux Romains. En 


|  Plin, I. 19. effet, un de leurs meilleurs Auteurs dit 


agreaglement : » Cet art eſt le plus dan- 
» gereux de tous, & celui on on Sinſ- 
v ttuit à nos perils. Les Medecins paſſent 
» pour habiles, ſi-tõt qu'ils aſſurent opi- 
» niatrement qu'ils le ſont. On noſe- 
» roit les accuſer , ni meme les ſoupgon- 
„ner de faux. Cependant ils. ſe trom- 
» pent , & chacune de leurs experiences 
„ coute la vie à quelque malade. Cela 
» mEme leur reuſht : car loin de leur rien 
» imputer , c'eſt ſur le mort que tom- 
» bent tous les reproches , c'eſt lui ſeul 
qu'on condamne.. | 
Il faut avouer pourtant , que ſi les 
Medecins ſont prefque toujours _ 
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& tres- ſouvent dangereux, dumoins la 
Medecine eſt ſalutaire, & d'un uſage 
favorable dans lesdifferens periodes de 
la vie. Jentends par la Medecine , ce 
qu'entendoit Hippocrate lui-mEme. [att 
de rappeller la fante , quand par mal- 
heur on ſe trouve malade; & Fart d'e- 
loigner la maladie, quand on ſe trouve 
en pleine ſanté. Dans le premier cas, 
il faut des remedes, mais en petit nom- 
bre & à peu de fraix: dans le ſecond, 
il faut moins de remedes que de precau- 
tions, & encore des precautions qui ne 
ſoient point trop gènantes ni trop im- 
portunes; car elles rendroient la vie ex- 
trèmement triſte. La Medecine , re- 
marque Ciceron, qu'eſt elle autre choſe 
qu'une connoiſſance retiechie des prin- 
cipaux reſſorts qui animent le corps hu- 
main, & qu'une ſuite d' obſervations 
que chacun peut faire ſut ce qui a altẽ- 
rt, ou raffermi {a propre ſante > On eſt 
ſur cela ſon Juge, ſon ami, ſon con- 
ſeil ; & qu'on a d'interet de ne ſe point 
tromper ! | | 


V. 


On peut s appuyer de tout ce que je Comps» 
viens de dite, pour faire un parallele taiſon des 
des Grecs & des Romains. Les pre- OY 
miers Eto1ent. en general plus „ mains. 

P | us 


Quint. . 


12. 
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lus induſtrieux, ils embraſſerent tous 


es Arts & toutes les Sciences, ils ex- 
cellerent dans la pliparr. Les ſeconds 
cherchoient moins 4 briller : mais ils 

nſoient avec plus de droiture & de 
oliditre, ils ſe conſacroient entierement 
a la gloire de la République, ils ne ſe 
laiſſoient roucher que de les avantages. 
Romanum quidem velim ſapientem , qui 
nan ſecretis diſputationibus, ſed rerum ex- 
perimentis atque operihus vere civilem V's 
rum exhibear, On s'enttetenoit curieu- 
ſement dans la Grece: on agiſſoit à Ro- 
me. LA on enſeignoit ce qu'il faut 
faire: ici on le pratiquoit religieuſe- 
ment. Là on s'enyvroit de toute ſor- 
te de plaiſirs: ici on ne connoiſſoit d au- 
tre plaiſir que le devoir. Jugez par-la , 
dit Ciceron , combien la Kepublique 
Romaine devoit |'cmporrer ſur toutes 
celles de la Grece : combien fon Gou- 
vernement etoit plus ſage , plus modes 
re; (a politique plus ferme, plus pr6& 
voyante; ſes. maximes plus utiles, plus 
vertueuſes! Nun 

Il eſt vrai que toute cette auſterite 
nuifit a l'accroiſſement des Sciences. 
Elles aiment à reſpirer un air plus libre 
& plus agreable. Auſſi, des origine de 
leur Monarchie, les Grecs eurent-ils 
&ecxcellens Poëtes, tels qu'Homere , 


bichode , Archiloque. Pour les. Ro- 


mains, 


A 
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mains, ils ne cultiverent que fort rard 
la Pothe : car ce fut 410 ans apres la 
fondation de leur Empire , que Livius 
Andronicus fit repreſenter à Rome la 
premiere Piece de thearre. Parmi les 
Grecs on eſtimoit infiniment la beaute 
de la voix & la ſoupleſſe du corps: cet- 
te eſtime leur procura auſſi de bons Mu- 
ficiens & d'habiles Arhletes. Ces me» 
mes Grecs rècompenſoient liberalemenr 
tous ceux qui s appliquoient aux Marhe- 
matiques: l'attrait des rẽcompenſes leur 
offrit auſſi une inhnice de Mathemati- 
ciens. Les Romains au- contraire ont 
toujours etè fort pauvres de ce cote-la , 
& la veritable raiſon de cette diſette, 
c'eſt quꝰ ils bornoient toute leur eſtime 
à la Geometrie pratique, la ſeule qui 
leur fur neceflaire. 

A Vegard des autres parties qui com- 
poſent les Math matiques, & des Arts 
qui en dependent, ſinon pour le derail 
toũjours varie, dumoins pour les prin- 
cipes toujours fixes; les Romains n'y 
eurent aucune attention: & le plus 
grand de leurs Pottes, celui qui a paru 
$interefler davantage à la gloire de (a 
Patrie, leur en a meme fair honneur. 


» Qu/on trouve, dit- il, dans les autres virg. Xx. 
Nations, & des Fondeurs plus kabiles neid, l. 8. 
» & des Sculpteurs qui donnem une 
v ſorte de vie au marbre , & des Ora- 


1 Kurs 
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» teurs plus perſuaſifs, & des Aſtrono- 
» mes qui ayent une connoiſſance plus 
„ nette du Ciel: je ne m' en tonne 
» point. Pour toi, © Romain , tu ne- 
» plia'ras toutes ces ſuperfluirez.. Ta 
» (eule occupation eſt de t'aſſujettir, 
de regler le Monde, de pardonner à 
ceux qui plient devant toi, & de 
„ dompter ceux qui oſent te rehſter. 
Mais cette Rome k 

te , ſentit le beſoin de ce qu'elle avoir 
rejett avec tant de hauteur. Apres les 
conqueres ſi diſtinguees qu'elle fir en 
Alte & dans la Grece , elle &appropria 
tout ce qui avoit rendu fi recomman- 
dables & la Grece & l' Aſie: peut- ètre 
meme alla- t- elle plus loin. Toutes les 
Sciences, tous les Arts s introduiſirent 


2 Rome; & ſi ce ne furent pas toũjours 


des Romains qui fe piquerent d'y bril- 
ler, ils s acquirent aumoins des hommes 
choix, ils s'attacherent tous les il- 
luſtres malheureux, dont le-merite & 
les talens etoient payez avec uſure. Rien 
ne prouve mieux la ſuperiorne d'un 
Royaume, que de voir les Etrangers 
qui ſe ſentent, y accourir avec joye, & 
y recevoir tous des recompenſes pro- 
portionnces à l'utilitè dont ils ſe trou- 

vent à leur nouvelle Patrie. 
Je ne parle point de PEloquence. El- 
k eſt trop d'ulage dans tout Gouverne- 
ay | ment 


i 


here, ſi mEprilan- 
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no ment populaire, pour s tre refuſe aux 

= Romains des leur origine, pour leur 

* avoir manque. Mais cette Eloquence, 

Ta dans les commencemens, n'avoit rien 
e ſuperbe ni d'ambirieux : ell 

: e ſuperbe ni d'ambirieux : elle ne con- 

- noiſſoit ni Art ni Methode. Celui qui 


vouloit haranguer devant le Public, ſans 


= ſe piquer de donner aucun ordre A ſes 
10 penſces ni à ſes paroles, laiſſoit agir ſon 
= eſprit & ſuivoit imperueuſement la pen- 
= te de la Nature, rotjours Wide de per- 
0 ſuader, jamais curieux de plsire. Mais 
1 apres avoir entendu les Philoſophes 
__ Grecs , & demel6 les premieres regles de 
_ FEloquence , les Romains s enflamerent 
= pour elle, & s enflamerent d' autant 
— a vivement , que par le nombre A 
. importance & la diverſitè des affaires 
5 qui leur ſurvinrent, ils appergurent ſans 
= peine que la facilitede parler eſt un don 
Fl frivole, ſi des connoiſſanoes & des re- 
8 flexions approfondies ne la nourriſſent. 
at Glba., Scipion Afriquain , Lælius, 
any ctoient des hommes d'un grand ſens & 
om qui avoient beaucoup medits,. » Les 
& » Orateurs qui les ſuivirent, avoue Ci- Ubi ſupra, 
» ceron , furent encore plus habiles, 
* » plus Eclairez : ils ſaiſirent mieux Part 
* » de remuer les paſſions, de faire agir 
| » ces reſſorts cachez que la Nature a 
4 mis dans le cœur humain. Et aujour- 


» d'hui, continue Ciceron , nous éga- 
„ lons 
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„ lons les Grecs, fi mme nous ne les 
„ ſurpaſſons point . Ce langage ſicoit 
bien dans la bouche d'un tel perſonna- 
ge „& pour parler ainſi, il n'avoitqu'a 
etater , quꝰà ſe ſonder lui mème. Opor- 
tet unumquemque, dit ſi ingenieuſement 
Pline le jeune, de mortalitate aut im- 

mortalitate ſud ſentire. 

I ne reſtoit plus aux Romains qu'à 
cultiver la Philoſophie. M. Terent. 
Aug, de Varron, le Nus fort genie de ſon tems, 
Civit, Dei. eur en montra l' exemple. Cet homme 
& qui avoit tout lu, & dont le nom 
roiſſoit encore A la tete de pluſieurs 
Ouvrages , entreprit de mettre en Latin 
ee qu'iſ y avoit de plus curieux dans la 
Philoſophie Greeque, II ajoùta agree 
ment à l'inſtruction, pour s' attirer un 
plus grand nombre de Lecteurs, pour 
pays aux gens habiles & à ceux qui ne 
*Erotent point. Le mème goũt anima 
Cicero ipſe Ciceron, Quand il vit, après la bataile 
de ſe, I. 1. de Pharſale , que la Liberte Romaitte 
de Nat. (toit entierement perdue , & que le 
33 2. Peuple enerve s appr ivoiſoit avec la (er- 
* virude, il rompit toutes ſes chaines, & 
apres un ſi long travail dans le Barreau, 
joint 2 Fexercice de tant de Magiſtratu- 
res, il ſe jetta entre les bras de la Phi- 
Id. I. 2. loſophie. C toit un port tranquille, & 
* 8. Eloigné de la mer tumultueuſe des af- 
Attic. faires. D'abord Cictron, que la fortune 


avoir 
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avoit juſques-13 empeche de &'abandon- 
ner au goũt qu'il ſe ſentoir pour les 
Beaux Arts, ſe plut à former un certain 


nombre de jeunes Elèves. Il leur appla- Plut. in 
niſſoit Je chemin des Sciences; & que Cicer. 


ce chemin devoit paroitre doux & 
agreable, ala ſuite d'un pareil luſtitu- 
teur] Mais stant de goũte d'un Emploi 
ſi penible, & plus ingrat encore, il 
ſortit de Rome pour toũ jours, & ſe 
partagea entre ſes diffsrentes maiſons do 
campagne. LA il sabandonnoit A de 
profondes refléxions, en ſe rappellant 
toute la ſuite de (a vie paſſce, & tous 
les perils qu'il avoit eſſuyea, ſoit pen- 
dant ſon Conſulat, ſoit dans les efforts 
qu'il avoit faits pour arrerer. ceux qui 
vouloient perdre la Republique, Quel- 
quefois il traduiſoit en Latin des Ou- 
vrages Grecs : plus ſouvent il compo- 
ſoit des Dialogues ſur les matieres les 
plus intereſſantes qu' offre la Philoſo- 


phie. Je me flatte, Ecrivoit-il dans un Cic. Tuſ. 
de ces Dialogues , que mon loiſir ſera cul. l. 1, 


auſſi fructueux & auſſi utile au Public, 
que Lant et mes occupations : dautant 
plus que je ne porte point les livrees dau- 
cun Philoſaphe, & que j'emprunte de 
chacun ce qu'il a de meilleur, ou dumoins 
ce qui me paroit tel, 

Ce n'eroit point alors un travail s- 
diocre, que de parler dignement de la 


L. 1. de 
Nat. Re- 
rum, 
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Philoſophie. Le fond de la Langue La- 
tine, comme l'a demontre Philippe Clu- 
vier dans ſes Ecrits G&ographiques , ve- 
noit de l'ancien langage des Oſques, 
des Sabins, des Samnites, des Ettuſ- 
ques, & il y a apparence que tous ces 
Peuples n'avoient pas une forte teinture 
de la Philoſophie. Ainſi, lorſque les 
Romains re ſolurent de 5 appliquer à 
exemple de Varron, ils ſe virent con- 
traints d employer des expreſſions Grec- 
ue & Pheniciennes , qui avoient deja 

rvi à faire connoitre ce que la Philo- 
ſopie renfermoit de plus ſublime. On 


ne pouvoit mieux remplacer une diſette 


auſſi grande, que celle on &roient alors 
les Romains, »» Notre langue, dit Lu- 
» crece , manque de termes propres & 


» d*expreſhonsEnergiques, La nouveau- 


„ te des choſes demande neceſlairement 
„ des mots nouveaux . Il fallut done 


en ercer, ou les tirer des Etrangers, & 


enſuite les naturaliſer à Rome. Il fallut 
prevenir les reproches des Critiques 
ignorans, & par- là mème plus hardis 
à decider. Que de peines, ſouvent en- 
core mal rècompenſces 


CHAPITRE 
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I. Que preſque tous les illuſtres Romains 
qui ont fleuri depuis le premier Conſu- 
lat de Pompee , ſe ſont adonnez à la 

Philoſophie. II. De Lucrece, III. 

Albregeè de [a Doctrine. IV. De Ciceron. 

V. Reflexions ſur ſes Ouvrages Philo- 


ſophiques. 
J Ar fait voir que la Philoſophie, trop Que preſ- 


diſproportionnte aux premieres incli- que cou 
nations de Rome, n'y entta que vers le le illuſtres 
tems de Ceſar & de Ciceron. Ce fur pany 
auſſi le plus beau fitcle del Empire Ro- geuri de- 
main, celui on les talens & les vertus puis le pre- 
parurent dans tout leur eclat 3 & au mier Con- 
moyen do ces vertus & de ces talens, ſulat de 
certains vices qui de loin impoſent , qui Pompee, ſe 
ſe font meme eſtimer. On vit IM 
ſuivant la remarque d' uni fin Connoiſ- Philoſo.” 
ſeur, briller une foule d hommes illuſ- phie. 
tres, qui quoique d Age different , ſem- Vell. Pa- 
blojent s etre reiinis pour ſe prter mu- terc. I. 2. 
tuellement la main, pour ſe iendre plus 
illuſtres encore. Le contraſte ſervoit A 
mettre chacun mieux dans ſon jour. Et 
quoique la gloire de la Patrie fur le 
grand motif qui les fit tous agir, qui 

animar 


11 His TOI AI CARITrI aus 


animũt leurs projets ou feignit de les anĩ- 
mer, ils ne laiſſoient pas de donner i 
letude une partie conſiderable de leur 
tems: perſuadet que les Affaires mèlses 
aux Sciences, font trouver aux Sciences 
memes des attraits que d' ordinaire elles 
n'ont point. De- là venoit que l homme 
de Guerre parmi les Romains toit tout 
enſemble Homme de Lettres, & que ce- 
lui qui avoit haranguc devant le Senat, 
qui avoit citè un grand nombre de Loix 
& de Coũtumes, qui avoit développé 
les plus ſecrets reſſorts de la politique, 
celui-là meme paſſoit au Commande- 
ment des Armes, gagnoit des Batailles, 
diſpoſoit des Royaumes. Cet air de di- 
gnitè que donne l'intelligence ſeule , 
Paccompagnoit partout. Je n'en ra 
porterai point d exemples: ils ſont a 
connus. 
Cie. Acad, Quand la Philo ſophie ſe naturaliſa à 
Quxſt. 4. Rome, il n'y cut plus d education bien 
enrendue ſans ſon ſecours. Cela, joint 
à quelques autres circonſtances, lui ac- 
quit beucoup de vogue & d'autorite, | 
Car tout depend d'une certaine faveur, 
& les Mnſes memes, ce qu'on auroit 
de la peine 2 crotre ,, y font ſujettes. 
Cſar & Cictron , l'un & autre d'un 
_ vaſte , & parvenu aux premiers 
onneurs de leur profeſſion, avoient 
studie à Rhodes ſous Apallonius Mo- 
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lon, & c toit- li que leur amitie., peu 
ſincere au fond du cœur, ( des hommes 
de cette trempe , des rivaux de gloire 
peuvent-ils $'aimer? )avoitpris naiſſan- 


ce. Cictron g'ttoit encore arret à Athè- Id. l. x, de 
nes, ol! ſe trouvoit alors Pomponius Fin. 


Atticus. A Fenvilaundelaurre, ils S'at- 
tacherent beaucoup aux legons qu'on 
faiſoĩt dans Pancien Jardin d'Epicure : 
ils repaſſpient enſuite ſur ces legons , & 
ſe propoloient reciproquement des dif- 
ficultez pour avoir le plaiſir de les re- 
ſoudre. Un pareil combat mene toũ- 
jours à la perfection. 

Quelques autres Romains, non con- 
tens de leurs premiers exercices, vou- 
lurent encore avoir des Philoſophes au- 
pres d' eux: ils les regardoĩent comme 
des eonſidens utiles, des amis de toutes 


les heures. Tels furent Marcus Craſſius Plut. in 


qui ſe ſervit long tems dun nommd᷑ Ale. Cr 
xandre, fort verſe dans la Doctrine d*A- 
tiſtote & de Platon: M. Brutus, le ge- 
nereux aſſaſſin de Jules-Cëſar, qui ap- 
pella à ſes travaux littèraires & politi- 
ques le Philoſophie Ariſton: Marc- An» 
toine , qui malgr un luxe curieux & fon 
penchant pour les plaiſirs de Il'amour , 
Saffocia Ariſtocrate & Lucilius, l'un 


| wn Pautre 3 „& tous deux 
tres-{cavansen Philoſophie. L. Lucullus, Id. in Lu- 
alais & à a Table cull, 


gui regut dans ſon P 
| Antio- 


les „ qu'ils 
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Antiochus, frere d' Ariſton, & fondateut 


de la cinquiẽme Academie. Ce Lucul- 
lus ere de goũt & de poli- 
teſſe: on le nommoit agreablement le 
Xerxes d'Italie. Il introduiſit le premier 
à Rome cer air agreable & galant qui 
ſe communique à tout, aux birimens, 
aux meubles, aux habits, aux repas. Il 


avoir acheté un grand nombre de Li- 


vres, & les avoir rangez fol propre- 
ment dans fa gallerie. LA tous les hon- 
neres-gens Etoient bien traitez : là on 
paſſoir une grande partie de la journee, 
& on s entretenoit de matieres utiles & 
Intereſſantes. Lucullus ordinairement 


faiſoit les fraix de la converſation , & 


chacun $'ttonnoit avec juſte cauſe , 
comment il avoir pu acquerir tant de 
connoiſſances, malgrè les diſtractions 
perpetuelles on Pavoient plongè les af- 
faires & les plaiſirs, qui en un ſens ne 
ſont pas Emploi le moins important 


de la vie. 


Qu'on ne diſe donc plus qu'il y a 


de l anti pathie, de loppoſition entre les 


Lettres & les affaires, & que peu ſuſ- 
ceptibles d*accommodement , elles ont 


de la rẽpugnance à s aſſocier enſemble, 


La vie des Romains, qui fe trouvoient 
d*autant plus propres aux affaires qu'ils 
avoient * plus de connoiſſances uti- 
cayoient davantage , prouve 

ien 
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bien le contraire. Et $'il ſe rencontre 
aujourd'hui des hommes en place, qui 
ne peuvent lier les affaires avec les Let- 
tres, & qui les regardent comme &tant 
d'une nature differente, d'un caractere 
mal aſſorti les unes aux autres, cela ne 
vient que de deux cauſes: ou d'une 


grande dépravation de mœurs qui les 


empeche de ſentir le vrai dans toute 
ſon &endue, ou du peu d'&roffe dont 
eſt compoſc le fond de leur eſprit. Un 
tel defaur , Sil ne devient contagieux, 


eſt pour le moins irreparable, 
II. De Lucrece. 


Nous n'avons de cet Auteur, Poere DeLucte- 


par goũt, & Philoſophe par reflexion , ce. 

u' un ſeul Ouvrage en Vers qui traite 
2 la Nature des choſes. Il le com- 
poſa a pluſieurs repriſes, & pendant les 
intervalles de raiſon que lui laiſſoĩt une 
longue maladie de fureur, dont il toit 
attaquẽ. Cette maladie vendit d'un 
philtre amoureux que luĩ avoit fait pren- 
dre ſa femme, ou plaror une maitreſſe 
jalouſe; car le mariage qui laſſe & raſ- 
ſaſie, ſans attendre qu'il ſe forme de 
nouveaux defirs, diſpenſe les femmes de 
recourir à des remedes ſi violens. Quoi- 
u'il en ſoit, le Pome de Lucrece eſt 

it d'une maniere ſerrẽe, quelquefois 

Tome III. B delicate , 
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Cic. ad delicate, rarement agreable. Pour mot, 


je trouve que l art 8 y fait trop ſentir: 
ce qui rẽpand fur tout V'ouvrage je ne 
ſgai quoi de ſombre & d' obſcur. Je trou- 


ve encore que les matieres n'y ſont point 


aſſez bien notices les unes avec les au- 
tres, & que les premieres preuves ne 


33 point a celles qui les doivent 
uivre. L'abondance meme des pen ſées 


eſt un defaur , quand elle nuit au choix. 
Pour former une preuve ſenſible & com- 


plette, il faut que toutes les parties d'un 


diſcours ſe touchent immediatement. 
Comme Lucrece ſe fair honneur de 
marcher ſur les traces d*Epicure, il com- 
mence, a l' exemple de ſon Maitre, par 
nier la Providence divine. Aucune 


conſideration ne [arrete , aucune peur 


ne le retient. Il veut que tout le mon- 
de l'coute, & il hauſſe la voix: il ſe 


felicite meme d etre le premier A Ro- 


me, qui ait oſc ſecouer le joug de la 
Religion. C'eſt la ſeule recompenſe, ajoũ- 
te-t- il, que je me promette de mon tra- 
vail, O homme, qui parlez ainſi, igno- 
rez- vous combien cette Religion eſt 
neceſſaire pour entretenir la paix & le 
bonheur des Societez ; combien elle 
conſole” dans les diſgraces & les mal- 


heurs inſ&parables de la vie; combien 


elle a de force & de puiſſance ſur ces 
eſprits rebelles & intraitables, que Fim- 
punitẽ 


* 
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punirs porteroit encore au crime 2 
Quand meme ce que vous olez dire ſe- 
roit vrai, nous devrions, & pour notre 
repos & pour ['interer du genre-humain, 
nous devrions tous unaniment ſouhai- 
ter le contraire. 
L'impie , quoiqu'il entreprenne, n'eſt 
pas long- tems d accord avec lui-meme. 
Souvent il lui echappe des aveux de (a 
foibleſſe: ſouvent ſes yeux Eblouis s ou- 
vient à la verice qu'il voudroit ſe dero- 
ber. Ainſi Lucrece , en niant la Provi- L. 2. 
IX dence, admet une certaine force dans 
la Nature qui remplit ſa place. C'eſt 
elle qui agit ſans meſure; c'eſt elle qui 
ſe jou de nos projets & de nos delirs ; 
MW quid&leve, qui abbaiſſe, qui ancantir en- 
| 2 toutes les grandeurs humaines. Quel- 
ques Vers auparavant, Lucrece parloit 
| de la deſtruction du Monde, & de la fa- 
dilitẽ qu/auront les atomes à ſe (Eparer 
| les uns des autres. Cela meme, $'ecrie- 
W t-il, arrivera peut- Etre ſous nos yeux. 
Plaiſe cependant à la Nature qui remue 
& gouverne toutes choſes, de nous pre- 
ſerver d'une ſi horrible cataſtrophe. 
Jajoũterai a cela, que les maximes les Th, Cœe- 
plus {everes de la Morale, en paſſant ch. inPrz£ 
par les mains de Lucrece, prennent un Lucret. 
air touchant & perſuaſif. Il les debite, 
non à titre de parure & d'ornement ; 
mais comme Feſlentiel & le fond meme 
B 2 de 
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de ſon Ouvrage. Heureuſement pour 


la Religion, ſes plus grands ennemis 
n oſent ſe montrer ; ils n'oſenr paroitre 
quꝰ en empruntant ſon langage ; c eſt- A- 
dire, en donnant mille Eloges aux bon- 
nes mœurs. 


III. 


Pour le ſyſtẽme de Lucrece, il eſt 


fa Doctri- tout ſemblable à celui de Democrite & 


NC, 


L. 1. 


d Epicure. Mais le Philoſophe Romain 
ne fe contente point de ſuppoſer l'exiſ- 
tence du vuide & des atomes , il s'atta- 
che particulierement à la prouver, & il 
clude avec aſſez d' adreſſe les objections 
qu'il ne peut rẽſoudre. J avouè, dit- 
» 1], que les atomes ne ſont ni viſibles 
» ni palpables : mais pour cela devez- 
„vous douter de leur exiftence > Ap- 
„ percevez · vous le froid & le chaud 3 
» touchez - vous les vents, le bruit & 
» les odeurs > Qu'y- a- t- il cependant de 
» plus reel & d'une experience plus con- 
» vainquante ? J 'ajoũte que ces atomes 
» ſont encore indiviſibles & impenetra- 
„ bles. Car la Nature ayant donné 4 
„ chaque Etre des proprietez & des per- 
„ fections diffèrentes, elles auroient && 
» ſujettes à une infinite de changemens, 
» f les premiers corps y avoient auſſi 
» etè ſujets. Ce font eux qui depuis 

| » tant 
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„ tant de fiecles rendent uniformes & 


» le plumage de certains oiſcaux , & les 
» couleurs de certaines fleurs : ce ſont 
» eux qui font que tous les arbres d'une 
» certaine eſpece, les lauriers par exem- 
» ple, ſe reſſemblent, & ſe reſſemble- 
v ront juſqu'aVagele plus recule , &c. 
L'exiſtence des atomes ainſi prouvee , 
Lucrece prouve la neceſſitè du vuide. 
Ceſt , ſelon lui, un eſpace immarteriel , 
une &rendue infinie & propre A recevoir 
toute ſorte de corps, S'il n'y a point de 


vuide, continue-t-il , comment pent-il y 


avoir du mouvement? Le plein ſuppoſe 
partout une egale preſſion & une egale 
reſiſtance : tout ſera donc en repos ; un 
corps nen deplacera jamais un autre, Le 
wuide par conſequent eſt neceſſaire , & lui 
ſeul explique la plus grande partie des 
Phenomenes de la Nature. Ces Pheno- 
menes aſſez connus ſont la peſanteur & 


la legeretè, la pro pagation momentane 
a 


du bruit & dela lumiere, Vegale diſtri- 
bution du ſuc noutricier, & action par 
laquelle certains corps paroiſſent en pe- 
netrer d'autres, & paſſer au- travers de 
leur ſubſtance. De- là encore ſe deduir 
Fideede Vinfini, que les Epicuriens pro- 
poſent hautement. Ce qui termine les 
atomes , diſent- ils, c'eſt le vuide: & ce 
qui termine le vuide, ce font les ato- 
mes, L'une de ces deux clioſes ſuppoſe 

B 3 indiſ- 
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indiſpenſablement l'autre, & en fait nai- 
tre idee. Par conſèquent, on ne peut 
leur aſſigner aucunes bornes, ni fixer 
leur nombre à quelque ſomme que ce 
ſoit. On pourroit appeller cer Infini , un 
Infini de ſucceſſion, & pour ainſi parler, 

d'aſſortiment. 
Je ne ſuivrai point Lucrece dans le 
derail des figures qu'il attribuꝭ aux ato- 
mes, & des corps qui reſultent de ces 
diferentes figures, JFobſerverai ſeule- 
ment que ſa Philoſophie eſt route me- 
chanique, & par conſequent d'une beau- 
te de recherche qui revient ſouvent. 
Rien n' exiſte, remarque- t- il, que le 
vuide & les atomes. Le vuide eſt quel- 
ue choſe de paſſif: toute lactivitè re- 
ade dans les atomes. Au moyen de leurs 
mouvemens, de leurs maſſes, de leuts 
figures , s execute l ouvrage immenſe & 
laborieux de la Nature. Cet ouvrage, 
-Ecernel ſujet d'admiration , ne renferme 
que des corps dont toutes les propor- 
tions & toutes les richeſſes d&pendent 
du hazard, qui ſeul forme leurs aſſem- 
blages, & cauſe enſuite leurs derange- 
mens. Les Epicuriens ne pouvoient croi- 
re que Dieu eũt crẽ le Monde, ni qu'il le 
conſervar par une attention toujours te- 
naiſſante. L'indolence & le repos leur 
paroiſſoient l'appanage de l Etre Supre- 
me, {on unique felicite, Quel appanage 
monſtrueux 
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monſtrueux ! Quelle felicite impatfaite 
Er combien les Diſciples de Plaron rai- 
ſonnoient - ils plus ſenſèment, eux qui 
penſoient que le repos ſeul ne pouvoit 
rendre heureux les Sages & les Philoſo- 
phes , dont la recompenle apreès cette vie 
&oit un ſejour paiſible dans les Ifles des 
Bienheureux , & qui joignoient A ce re- 
pos une connoiſſance approfondie de 
rout ce qui regarde les merveilles de la 
Nature, connoiſſance qui encore cha- 
que jour alloit en augmentant !' Car la 
curiolits ne ſe reſſaſie point, & elle de- 
vient d' autant plus vive, qu'elle trouve 
plus d' occaſions de ſe ſatisfaire. 


IV. Du Ciceron. 0 


On n'eſtimera jamais ce Grand-Hom- De Cice- 
me autant qu'il le mérite. Son eſprit, ron. 


fi je Voſe dire, contenoit tous les eſ- 
prits, ceux memes qu'il eſt ſi rare de 
rencontrer ſẽparẽment. Politique ha- 
bile : qui a jamais eu plus de zele pour 
ſa patrie, plus de talens pour percer 


dans Favenir , plus de ſagacite pour les 
grandes affaires? Orateur ſublime : qui 


a jamais loiue avec plus d'adreſſe, & 


repris avec plus d amertume? Philoſo- 


phe ſenſé: qui a mieux connu les de- 
voirs de l' homme? Qui a mieux deve- 
loppè toutes les opinions des Grecs & 
B 4 meme 
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meme celles des Barbares? Le Philoſo- 
phe cependant ( je fals ici l'aveu ſincere 
de mon goũt) l' emporte & ſur le Poli- 

tique & ſur YOrateur. - 
Vell. Pa- Ciceron ne dut ſa fortune qu'à ſon 
terc. I. 2. ſeul merite , & il la conduiſit heureu- 
ſement, à- travers une infinite de pe 
rils & de jalouſies. La premiere fois 
qu'il parut dans le Public, il &attira 
| inimitie de Sylla, qu'on n'offenſoit 
plut. in point impunement. Mais ce qui de- 
Cicer, voit ruiner toutes ſes eſperances lui 
ſervit dans la ſuite: il fut connu, avant 
meme que d'avoir travaillé à ſe faire 
connoĩtre. Le chemin de la gloire eſt 
bien doux & bien agreable à qui com- 
mence avec tant d' eclat & de bon- 
v. . Fa- heur. Auſſi Ciceron ſurmonta-t-il tous 
bric. in vi- les obctacles, ou plitor il n' en trouva 
ta Cicer. que ce qu'il faloit, pour mettre ſes 
talens dans leur veritable jour. Chaque 
annee voyoit croitre ſa reputation ; & 
les graces qu'il obtenoit rapidement , 
aroiſſoient roijours a de cel- 
= qu'il devoit obtenir. Malgre un 
merite ſi rare, je trouve deux grandes 
Dio Caſſ. taches dans la vie de Ciceron : une va- 
Hiſt, I. 39. nite trop grande, & je ne ſcai quelle 
lachere d' ame, qui deshonore toũjours 
celui qui ſe trouve à la tète des affaires. 
Il eſt impoſſible que l'homme en place 
ne ſe decele par quelque endroit: _ 
| 78 
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les yeux ſont tournez ſur ſa conduite. 

La victoire ineſperce de Ceſar chan- 
gea toute la face des affaires. On ne 
vit plus que des malheureux qui implo- 
roient triſtement ſa protection. On tra- 
veſtit en louanges, en applaudiſſemens, 
le mepris & la haine qu on devoit avoir 
pour l'uſurpateur. Ciceron s abbaiſſa 
encore plus que tous les autres. La 
crainte & la defiance, compagnes ordi- 
naires de la vieilleſſe, le jetterent dans 
un long exces de flateries. Quel étran- 
ge langage pour une ame Romaine! 
Peut ètre en eut- il honte lui- mème; car 
je remarque, que depuis ce moment 
{on irreſolution augmenta , & qu'il ne 


parut ga rouche que de |'erude de la 
Philo 


ophie. Elle avoir été ſa premiere Cic. Epiſt. 


inclination, elle ſervit encore a le con- 15. ad 
ſoler dans ce declin de Vage , oùò Von Brut. 


revient naturellement A foi. Heureux 
qui ſe prepare un tel ſecours! 


V. 


Pendant fa jeuneſſe Cictron $'troit Reftxions 
fixe 2 la troiſieme Academie. Nous ne ſur ſes Ou- 
ſommes pas, dit- il, de ces rigides Plato- vrages Phi- 
niciens qui Simaginent qu il n & rien de loſophi- 
vrai; nous croyons ſimpleinent que le vrai . 
Ce ſaux ſont confondus, incorporec en- Nat. Deos. 


ſeuble, & que I'sil humain wa point la 
| By force 
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V. etiam l. force de les demeler. I! ſuit de-la , que 


1. & 5. 
Quæſt. 


Acad. 


Epiſt, 1. ßhenſible. Non ſoleo , mi Brutus, (quod 


rout neſt que probable dans / Univers; 
mais ces probabilitez. adroitement mena- 
gees ſuffiſent pour conduire le Sage, pour 
Pempecher de Segarer pendant le court 


trajet de cette vie. On juge bien qu'a- 


vec de tels principes Ciceron ne prend 
jamais un air deciſif, ni un ton impo- 
ſant. Il ſe moque meme de ceux qui ſe 
nem pour quelque Auteur, qui 
e regardent comme leur Oracle, qui 
cedent aveuglẽment à routes ſes dect- 
ſions , qui ne font aucun uſage de leur 
eſprit. Vivere, ctoit ſa deviſe , cogita- 
re eſt: on ne vit en effet autant qu'on 
penſe. » Sur cela, continue-ril, je ne 
puis m'empeEcher de rire de l'entete- 


» ment des Pythagoriciens. Si on leur 


» conteſte quelque Propoſition , ils ne 
» daignenr point Fexpliquer , & ils re- 
» pondent avec une folle aſſurance: 
» Ceſt lui qui Pa dit «. Ainſi on ac- 
corde a Pautorite le droit de convain- 
cre, qui n'appartiem quꝰà elle ſeule. Ci- 
ceron gardoit la meme conduite dans le 


cours ordinaire de la vie. Il ne jugeoit 
point des hommes ſur les apparences, 
ni a la premiere vue. Il étoit toujours 


en garde contre leurs ſubtiliteʒ & leurs 


tromperies. Rien au fond ne lui paroiſ- 


ſoir ſublime ni abjet, louable ni repre- 


tibi 
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tibi notum eſt arbitror ) temere affirmare 
de altero. Eft enim periculoſum , propter v. etiam 
occultas hominum voluntates , multipliceſ- ad Artic, - 


que naturas. ; _ * 
Le premier Ouvrage que compoſa Ci- SL 


cerondepuis ſa retraite, fut un Difcours 
vif & pathẽtique pour exhorter a Feru- 
de de la Philoſophie. Comme on n'a 
aujourd'hui que quelques fragmens de 
ce Diſcours, on nen peut juger que par 
la rapide impreſſion qu'il fit fur le coeur 
de Saint Auguſtin, & par les mouvemens 
de vertu qu'il avoit excitez 4 Rome. 
L'Auteur qui ſe rend aimable, & dont 
le cœur eſt d intelligence avec la main, 
perſuade infailliblement. Je trouve le 
meme art, les mèmes dèlicateſſes de 
ſtyle, dans tous les Ouvrages Philoſophi- 
ques de Ciceron. Il ne cherche point à 
s'aſſujettir le Lecteur, il le conduit avec 
prudence, il le menage en fe cachant 
de lui, il l' chauffe par degrez. Souvent 
on ne prèvoit point la route qu'il veut 
tenir, pour frapper au but; mais il y 
frappe ſurement, tant de fleurs, & des 
fleurs ſi belles, naiſſent ſous ſes pas, 
qu'il s'amuſe d' ordinaire a les cueillir. 
Il ne ſe hate point, tout lui devient un 
ſujer dedigrefſion. Mais Paccefloiren'eſt 
jamais inutile, & meme s'il manquoir , 
quelque choſe manqueroit au principal. 

B 6 C'eſt 
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Ceſt- là tout ce que peut faire le plus 
habile Maitre. 

Ici Ciceron reconnoirt que la verita- 
ble Science de homme eſt de ſe procu- 
rer le bien, & de fuir perſevcremment 
le mal, tant par rapport à Feſprit que 
par rapport au corps. Il reduit à des 
notions generales tout ce que les Anciens 
avoient dit ſur cette matiere : & ce qu'il 
y ajoure, quoiqu'un peu long & un peu 
diffus, me ſemble trenchant. La Ci- 


Tuſcul.l.5. ceron etale les principes les plus ſars & 


les reglesles plus invariables pour bien 
vivre. Il commence par le mepris de 
la mort, qui eſt certainement la plus ru- 
de de toutes les Epreuves , & celle qui 
humilie davantagenorre amour- propre. 
Il montre enſuite que la douleur & les 
maladies ne doivent point abattre un 
homme de courage, ni le porter à des 
plaintes ridicules; que les revers & les 
diſgraces dela fortune font, à tout pren- 
dre, plus aifez à ſoutenir que ſes fa- 
veurs, (es bienfaits; qu'on tombe dans 
un abime de maux , en Ecoutant trop ſes 
aſſions, elles qui ſe deguiſent de tant 
de manieres differentes , & qui changent 
fi ſouvent d'allure & de phyfionomie. 
Enfin , il conclut que rien ne peut nous 
rendre heureux que Fexercice conſtant 
de toutes les vertus ; car elles forment 
une 
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une ẽtroite chaine, & ne ſe detachenr 
Fune de Vautre qu'A leut ruine entiere 
& à notre pure perte, 

Mais ce qui accredite davantage l O- 
rateur Philoſophe, ce ſont les Livres de 
la Nature des Dieux, & principalement 
le ſecond. On y trouve un amas prodi- 
gieux de connoiflances & de reflexions , 
plus encore de ces dernieres que nen 
offrent les principaux Ouvrages des An- 
ciens. Souvent , lor{qu'on a trop de 
matcriaux à employer, on hefite & on 
ſe trompe ſur le choix. Mais Ciceron 


xcüſſit encore de ce core-la. Son goũt 


le diſtingue autant que ſes vaſtes recher- 
ches. Dirai-je qu'a tant de beautez ſe 
joint une expreſſion noble & elegante: 
Ce mèrite eſt ordinaire à Ciceron , & ne 


demande point à etre releye. 
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CHAPITRE XXXII. 


I. De la Philoſophie qui S introduiſit a la 
Cour d Auguſte, II. De celle quis in- 
rroduifit 4 la Cour de ſes Succeſſeurs. 
III. Mort de Thraſeas Petus. IV. Pre- 
mier Exit des Philoſophes ſous Neron. 
V. Second Exil ſous Veſpaſien. VI. Troi- 
ſieme Exil ſous Domitien. 
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I. 
De la Phi- Pats les fureurs inouies de la 
loſophie | erer civile, après les meurtres & 
Juict 2 l. les proſcriptions du Triumvirat, Rome 


Cour d Au- parut gouter les douceurs de la paix. Une 
guſte, main 7 eſſuya les larmes, qu'elle 
avoit ſi ſouvent rẽpandues ſur le tom- 

beau de ſes enfans animez a leur perte 
mutuelle. Ce fut Auguſte qui ramena de 

fi beaux jours. Devenu Maitre de! Empi- 

: re, il ne ſongea plus qu'A ſe faire aimer : 
Hift. da & à force de bienfaits, il s'attacha les 


_ Peuple Romain deſaccoutume de l'an- 
Tome 3. cienne liberte; mais qui vouloit une ty- 


rannie douce & dẽguiſce. Quoique le 
pouvoir ſupreme fur remis entre ſes 
mains, il ne sen ſervoitqu'avecprudence 
& moderation , ſouvent meme avec un 
regret affectè, qui donnoit eſperance du 
kreœtabliſſement de la Republique. Il vou- 
Suet. lin loit gagner les eſprits avant que d'exiger 
Aug. les humbles devoirs. La felicitè publique 
augmentoit la ſienne, ou plitor il con- 
fondoit lune avec l'autre. Au milieu 
de tout cela, la vie d Auguſte etoit celle 
d'un Empereur; mais d'un Empereur 
qui commandea une Nation magnani- 
me. Sa Cour, moins brillante à la verite 
que polie & ſpirituelle, ſembloit ere la 
patrie de tous les honnetes-gens. Il ſe 
depouilloit 


. „t wal — 
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dpouilloit parmi eux de Forgueil du 
Trone, & ne gardoit que le titre d Hom- 
me- d Eſprit. Qualors il devoit paroitre 
delicieux ! Son merite perſonnel agiſſoit 
ſeul , & plus on Favoit admire , plus en- 
core on 'aimoirt , & preſque ianss'en ap- 
percevoir. Il diſoir | PRE „que c'Eto1t 
la marque d'un eſprit leger & glorieux, 
que de troubler le repos de ſes Citoyens, 
pour ſe procurer l' honneur du triomphe 


tout qu un amas de feuilles inutiles. 
Cette vie molle & oiſive, ce raſine- 
ment de conduite, ce gout delicat qui 
preferoit la reputation de bien Ecrire a 
la volupte , & la voluprea tout le reſte; 
d'autres laiſons encore mirent à la mode 
la Philoſophie d*Epicure. Tel fut Au- 
guſte lui meme: tels furent ſes meilleurs 
amis, & preciſement c:ux qui meri- 
8 roient le plus de 'erre 5 Mecenas, Agrip- 
pa, Statilius Taurus, Horace, Vir- 
gile, Rabirius, Tite-Live, Tibulle, Ovi- 
de, &c. Quels hommes! & qui a ja- 
mais eu plus qu'eux de fineſſe, d'agre- 
ment, de penetration d'eſprit? Autant 
qu'on les a admirez pendant leur vie, 
dit Velltius Paterculus, autant eft-il dif- 
ficile de les blamer après leur mort. Les 
Ouvrages des uns ſont remplis de ces 


traits brillans, qui ont par preſque _ 
es 


& une couronne de Laurier, qui a {a Aur. Vie- 
lien priſer , diſoit- il en riant, neſt apres dor. 


L. 3. 
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7 les Ecrits des ſiëcles ſuivans: les autres, 
1 par leur generoſire & leurs bienfaits 
| ontenhardi les Auteurs de ces Ouvrages, 
1 xc les ont mis en tat de travailler. En- 
| fin le merite malheureux, & quelquefois 
| ignore de lui-meme , trouvoit en ce ſië- 
cle des amis & des protecteurs : il n'a- 
| voit pas mème beſoin de ſe faire con- 
| notre. 
| Ubi fupzz, Au rapport de Suctone, Auguſte fit 
Ll batir un Temple à Apollon, & l'orna 
'T if d'une Bibliothẽque magnifique. Souvent. 
( il venoit s'y renfermer avec ſes meil- 
leurs amis: dans fa vieilleſle , il 
donnoit audience aux principaux de [4 
| Cour & aux Ambaſladeurs Etrangers, 
1m qui ne rougiſſoient point de voir ainſi 
les Lettres ſe marier 4 l Empire. Quoi- 
que ſon goiit le portat aux choſes d'a- 
| | grement, il ne negligeoit point la Phi- 
14 
| 
| 


ſophie. Il eut meme pluſieurs perſon- 

nes à (a Cour, qui en faiſoient une ẽtu- 

de ſerieuſe. Je ne nommerai qu'Apol- 

lodore de Pergame, Areus & ſes deux 

— flls, Nicolas de Damas, & Athénodore 
de Tarſe qui publia un Commentaire ſur 

les Categories d' Ariſtote. Leur exem- 

ple anima l Empereur à compoſer lui- 

meme des Diſcours judicieux pour inſ- 


Rapin, pirer l'amour de la Philoſophie. Sans 


Reflex. ſur doute qu il entendoit cette Philoſophie 
lz Philol, ſenſee & toute d' uſage, cet air de mo- 
deration 


—_— 
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deration & dedouceur , qui Favoit fait 
r6gner aſſez paiſiblement, dans une re- 
volution auſſi violente que le fut alors 
celle de Empire Romain. 


I I. 


La Philoſophie Epicurienne, qui se- De celle 
toit introduite à la Cour d'Auguſte ,8'a- qui : intro 
bolit entierement ſous ſes Succeſſeurs. duiſit ala 


Succeſſeurs 


Il en falloit une plus forte & plus con- 
rageuſe, pour ſupporter les excez & les 
bizarreries du nouveau Gouvernement. 
Tibere fraya le chemin à la tyrannie. 


Tout devenoit criminel ſous un Empe- Suet. in 
rear, qui ſe ſentoit toujours coupable, Tib. 


Il puniſſoit auſſi ſeverement les plaintes 
& les ſoupirs, que les crimes, & d' ordi- 
naire il deguifoit les punitions les plus 
violentes, ſous un air d' amiti. Il defen- 
doit aux malheureux ce qu'on ne peut 
leur ravir ſans injuſtice, te ſentiment de 
leurs peines & de leurs diſgraces. Cela 
fut cauſe que tous les honnëtes- gens de 
Rome embraſlerenr le Stoiciſme , & ſe 
firent une Philoſophie conforme à l' tat 
douloureux ou ils fe trouvoient. Con- 
trainte amere; mais plus propre que la 
proſperite à inſpirer le govt de la 
vertu! 

Tibere s toit fort attach Al Aſtrolo- 


gie, pendant le ſejour qu il avoir fait à 


Khades. 
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Tac. An. Rhodes. Un certain Thraſylle ou Thra- 


nal. I. 6. ſulle l'entretenoit dans cette 1 


tori ſoient par malheur quelques eſſais de 
predictions qui rèüſſirent a Tibere, & 
dont la principale Etoit ſon Elevation A 
PEmpire. Jai remarque que non ſeule- 
ment les hommes vicieux ſe deshono- - 
rent par une conduite choquante & diſ- 
ſoluè ; mais encore qu'ils recherchent 
Aug, de dans le cours de leurs &tudes ce qu'il y 
Civit. Dei. a de plus frivole & de plus chimerique, 
L 6. Neron auſſi méchant que Tibere , & 
qui s eſſayoit pendant les cinq annees 

qu'il parut vertueux à neplus[errertout- 

Phil, I. 4. 3-coup:; Neron, dis-je , remplit Rome 
& (a Cour de Magiciens Arabes & Sy- 

riens. Il ſe fit des-lors initier A leurs 

Myſteres tenebreux & inſenſez, par le 

moyen de Tiridate Roi d'Armenie & 

Plin. 1, 30. lui meme grand Magicien. Ce Tiridate 
Etoit venu à Rome pour recevoir l'in- 

veſtiture de ſes Etats, & pours'acquerir 

de nouveaux amis. Il pouſſa la ſuperſti- 

tion pendant ſon voyage, juſqu'a n'oſer 

cracher dans la mer, tant les Elemens 

lui paroiſſoient ſacrez & dignes de ce 


menagement, 
111. 


Mort de Mais, ö légéreté, 6 foibleſſe extreme 
Thraſeas del Eſprit - Humain! Neron ſe degoiita 
Pixtus, bien» 


* 
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bien-ror des Impoſteurs qui brilloient à 

ſa Cour. Sous pretexte d annoncer la- 

venir , ils excitoient ſEcrettement à la 

r6volte & à la (Edition: ils favoriſoient 

tous les Conſpirateurs. Auſh leur chute 

ne ſurprit- elle perſonne , & Neron en- 

tre autres fit charger de fers Muſonius le 
Babylonien. Pendant qu'il toit en pri- Philoſt. 
ſon, Apollone de Thyanes vint a Rome ubi ſupra, 


y our le voir, & comme ils ne purent 
. Fun & l'autre s' entretenir de vive voix, 
- ils $'&crivirent par adrelle les Lettres 
$ ſuivantes. 

a Apollone au Philoſophe Mu ſonius. 


„ Javois deſſein de vous aller voir 
» pour admirer & votre eloquence , & 
» la fermet avec laquelle vous ſoutenez 
» vos malheurs, Jaurois auſſi examine 
» $'il n'y a point quelque moyen de les 
» adoucir, Peut-erre qu on vous aura 
» dit que mon Art peut auſſi facile- 
„ment vous tirer de priſon, qu' Her- 
» culetira autrefois The(ee des Enfers. 
» Mandez-moi quelles font la - deſſus 
vos intentions. Adieu. 


Muſonius au Philoſophe Apollone. 


» Je vous ſuis extremement oblige de 


v votre generolite, Mais un homme qui 
72 nat - 


| 
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» n'attend que Pheure favorable pour 
» ſe juſtifier , & qui ne ſe reproche 


—w_— — 


» aucun crime , doit ſupporter ſes chai- 
» nes juſqu'a ce que ſon innocence 
» Eclate. Adieu. . 


lone fit une ſi belle rẽponſe a Téléſin, 
ui avoit à Rome la principale Inten- 
Tha des choſes ſacrtes. Cet hom- 
me, qui &toit plus politique encore que 
Prètre, l'avoit prie de lui dire naive- 
mentce qu'il demandoit aux Dieux dans 
| ſes longues prieres. » Je leur deman- 
[| » de, reprit Apollone , que la paix & 
| „ la juſtice regnent entre les hommes; 
0 2 les Loix ne perdent paint de leur 
» force ni de leur vigueur; que les 
| » ſages ſoient toujours indigens , que 
| » les ſots s enrichiſſent ſeuls, de ma- 
» niere cependant qu'ils n'ayent point 
| » le pouvoirde nuire. Je demande en- 
» core aux Dieux, continua-t-il , qu'A- 
» pollone ne ſouhaite que ce qui con- 
„vient à ſon &rat & à (a condition; 
„ que ſon bonheur depende de ſon atta- 
» chement à la vertu; qu'il foir enfin 
» le plus malheureux de tous les hom- 
| „mes, $'il s'ecarte de ſon devoir, 
Outre les prẽtendus Magiciens ſur qui 
[| tomba ['implacable colere de Neron , il 
6atraqua 2 tous ceux qui cultivoient la 


. ö 


| | Ce fut pendant ce voyage qu'Apol- 
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Philoſophie Stoicienne. Son deſſein, dit Annal. I. 
Tacite , ctoit d'etouffer toute la vertu 16. 


qui reſtoit ſur la Terre, & de montrer 
que les autres Empereurs avoient bien pu 
faire mourir des hommes ; mais que lui 
ſeul faiſoit mourir des hommes vertueux. 
Tels furent Rubellius Plautus, Lucius 
Vetus, Antéius Oſtorius, Annæus 
Mella, Baréas Soranus , Thraſéas Pce- 
tus, &c. Ce dernier ſurtout avoit une 
haute reputation de ſageſſe. Quand 
FEmpereur l' eũt condamne à la mort, 
il lui envoya un Officier de ſes Gardes 
pour l'inſtruire de fon Arrèt. Thraſcas 
ſe repoſoit alors dans ſes jardins, envi- 
ronne de tout ce qu'il y avoit a Rome 


de plus illuſtre & de plus ſgavant. Le 


Philoſophe Demetrius etoir aſſis A (a 

droite, & ils s entretenoient Pun & lau- 

tre des prerogatives de l'ame raiſonna- 

ble, de ſa nature, de la maniere dont 

elle ſe ſẽpare du corps. Un des amis 

de Thraſcas vint, les larmes aux yeux, 
lui apprendre le rigoureux jugement de 
PEmpereur. Il Fecouta ſans aucune 
Emotion, & ayant annonce cette triſte 
nouvelle à ceux qui l accompagnoient, 
il les pria de ſe retirer promptement, de- 
peur que ſa diſgrace ne leur devint fa- 
tale. Il conjura en meme-tems {a fem- 
me qui Etoir fille de Iilluftre Arri , & 
qui youloit ſuivre l' exemple de ſa me- 
re, 
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heureuſe. Apres quelques momens de 
ſolitude, & ſans ſe permettre aucune 
plainte contre Vinjuſtice des Dieux, 
Thraſcas fe fit couper les veines: genre 
de mort qu'il avoit choiſi par preference. 
Comme ſon ſang couloit abondam- 
ment, il appella 'Officier de Neron, & 
lui dit d'une voix affoiblie : » Vous 
„ voyez qu'elle eſt ma fermete. Je ſou- 
„ haire que les Dieux immortels vous 
» preſervent d'une mort ſi violente ; 


» propos d' avoir devant les yeux des 
v exemples forts qu'on puiſſe ſuivre. 


IV. 


Jai rapport d' autant plus volontiers 
tout le detail de la mort de Thraſèas 
Pcetus , que ce fut comme le ſignal de 
la perſecution qui s leva à Rome con- 
tre les Philoſophes, & en general con- 
tre tous les honnètes- gens. Ceux qui 
Echapperent aux traits meurtriers de 
Neron , ou s'exilerent eux-memes , ou 
furent tranſportez par ordre de l Empe- 
reur dans des lieux ecartez & (olitaires,' 
Jamais on ne vit une plus odieuſe cala- 
mite, D'ailleurs, cette mort peut ſer- 


vir de modele. Perſonne n'eſt à Vabri 


des 


re, de ne point ſe tuer, & de ſe conſet- 
ver pour l inſtruction d'une familie mal- 


» mais les tems ſont facheux, & il eſt à 
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des malheurs les plus effrayans ; mais 
on eſt maitre de les ſoiitenir avec cou- 
rage , & de regarder la mort comme 
la ſeule actionidꝰ importance qu'on ait 
a faire pendant toute la vie. Hoc quo- Sen. de 
tidie meditare , ut poſſis æquo animo vi- brev. vitz- 
tam relinquere. 


V. 


Il y a grande apparence que les Phi- Second 
loſophes maltraitez revinrent 4 Rome, Exil ſous 
ou = Galba , ou ſous Othon ; car Veſpakien, 
à peine Vitellius eut- il la Couronne ſur 
la tète, qu'il donna la charge d Inten- 
dant- General des Vivres a Caius Muſo- 


wus Rufus „Chevalier Romain, qui ſe 


trouva en cette qualir6 au fameux SiE- 
ge de Jeruſalem. Or Muſonius Rufus v. Jonſ. 1, 
avoit &tE envelope dans la diſgrace 3. 
commune des Philoſophes , arrivee par 
les ordres de Neron , & meme il $'e- 
toit retire à la campagne pour eviter 
Forage qui le menagoit. Il faut done 
que ſon retour dans la Capitale ait 
precede le regne de Vitellius. La con- 
{equence eſt palpable. 

Une autre raiſon encore, c'eſt que 
Veſpaſien jaloux de ſon autorite Eloigna 
de Rome une ſeconde fois tous les 
Philoſophes. Il vouloit par-la fe ven- Suet. in 
ger des traits injuricux & * Veſp. 
. ont 
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dedain affectè, & la baſſeſſe de ſon ori- 


Emp. t. 2. tique ſuivie, & 
2 „des defordres qui regnoient 


fauts des Princes & des Rois ſont 


une complaiſance &tudiee, les enhar- 
diſſent au crime, ou dumoins à une 


vie toute pleine de bagatelles & noyce 
dans les plaiſirs 


VI. 


Troifilme Le nouveau régne de Titus ramena 


Exil ſous les Philoſophes à Rome, qui ſentoient 
Domitien. bien 


dont ces Philoſophies l accabloient cha- 
que jour. Souvent meme ils refuſoſent 
de ſe lever, lorſque l Empereur ſe pré-- 
ſentoit aux ſpectacles ou aux promena- 
des publiques, lui reprochant par ce 


me „& les commencemens honteux de 
a fortune, Tajoũterai A cela, que L. 
Mucianus , qui avoit été Gouverneur 
de Syrie , contribua beaucoup 4 fomen-„ 
ter dans le coeur de Veſpaſien cette 
Tillem. averſion pour les Philoſophes. Leur 
Hiſt, des conduite trop reguliere toit une Cri- 
r-la meme plus in- 


parmi les Courtiſans, & que Mucia- 
nus, homme vain & naturellement 
voluptueux, autoriſoit de ſon exemple. 

On peut aſſurer que d' ordinuire les de- 


moins leurs defauts propres, que ceux : 
des perſonnes qui les approchent , & 
qui par leurs indignes flatteries , par 


* 
7 
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ramena 
nroient 
bien 
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bien le merite de ſe retrouver dans une Aur, Y. 
ville, od abondoit tout ce qui peut for, 


nourrir & fertiliſer l'eſprit. On dit 
meme que cet Empereur ſi doux , fi 
bicafaiſant , ne dedaignoit pas de con- 
yerſer , de Sinſtruire avec eux; & que 
ce fut Apollone de Thyanes qui les lui 
avoit recommandez. En paſlane par la 
Grece, Titus $'*eroit fait un merite de 
Faller voir, & de Vinterroger ſur la ma- 
niere dont il devoit ſe conduire , pour 
régner avec ſageſſe, avec gloire. Apol- 
lone lui rẽpondit: Aimez. qu on vous di- 
ſe la verit', & recherche ceux qui oſe- 
ront vous la dire. Je connois a Rome un 
Demetrius, Philoſophe Cynique , avec qui 
vous ferex bien de vous familiariſer. S'il 
appergoit quelque tache dans votre vie, 
Fil trouve quelque defaut dans la conduite 
ue vous tiendrex, ſoyex ſur que ce Philo- 
| ob vous en avertira ſans detour , ſans 
uſer d aucun deguiſement, 
A Titus ſuccẽda Domitien ſon fre- 


re, Mais comme il toit auſſi corrom- Aul. Cell. 
pu, auſſi gar6 dans ſes mœurs, que ſon 1, 15. 


predeceſſeur avoir &t& vertueux, il at- 
taqua pour la troiſiẽme fois les Philoſo- 


phes & les exila de Rome. Je ſuis fa- Suet. in 

» tiguè, diſoit- il, d' entendre louer ſans Dom. 

» ceſſe Thraſcas Pœtus & Helvidius Plin. Epiſt. 
» Priſcus. Je ſuis las de voir que dans l 3. 

» une corruption generale il y ait en- 


Tome III. „ core 


Hiſt. des 
Emp. 1. 2 N 


50 His TrOoIRI CRITI qu 
» core des ames privilegices qui s abſ- 

» tiennent du crime. | 
Les Philoſophes que Domitien avoir 
bannis, ſe retirerent tous, les uns dans 
s Gaules, les autres en Eſpagne, quel- 
ques · uns meme dans les cavernes & 
les deſerts d' Afrique, ſans autre ſecours 
que le travail de leurs mains, & ſans au- 


tre adouciſſement que les Ouvrages de 
Platon, qu'ils emportoient avec eux. 


Mais ce qui mit le comble à la tyran- 


nie qu exergoit 'Empereur , c'eſt qu il 


vouloit imperieuſement qu'on trouvàt 


criminels tous ceux qu'il haiſſoit, & il 


auroit cru perdre le merite du chart- 
ment, ſi quelqu'un avoir plaint les mal- 
heureux qu'il chatioit avec le plus de 


rigueur, & le moins de juſtice, 


On croit qu Epictete ſortit de Rome 
avec les autres Philoſophes que chaſſa 


* Fimpetueux Domitien. Cet Epictete, 


le plus diſgracie de tous les hommes, 
ſoutint (es malheurs avec un courage 


inflexible. 1] brava les fers , les mala- 


dies, la pauvrete meme , ſi honteuſe A 


ceux qui aiment Findependance, II 


 Cisfair il en applaudiſſoit 


croyoit avec les Stoiciens, que les Dieux 
qui ont tout arrange dans le meilleur 
ordre poſſible, tiroient une partie de 
leur gloire des agremens de ſa con- 
dition , & cela confidere ,il en toit ſa- 
it meme d'une 
£ manier 


h 4 Li 
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maniere très - ſincere. Qu'il ſeroit heu- 
reux, pour le ſoulagement de la ver- 
tu maltraitce & avilie , que tous les 
hommes penſaſſent ainſi! Nous avons 
encore ſous le nom d Epictete, un Traits 
rempli certainement de grands traits de 
morale; mais d'une morale trop outree 
& hors du commun uſage. Il recom- 
mande le vrai, d'une maniere à le faire 
hair, J*avouerai naivement , que c'eſt 
faire tort à la vertu & à la Religion, 
que de leur donner un air triſte & rem- 
bruni : c'eſt vouloir perſuader aux au- 
tres que le Monde eſt gouvern par un 
Principe envieux & jaloux ; que Dieu 
tẽmoigne de l' amertume, qu'il aime A 
ſe venger , qu'il punit par goũt & fans 
reſſource ; que le zele conſiſte à ſe re- 
fuſer les ſoulagemens & les douceurs 
dela vie: comme ſi la vie qui nous eſt 
 donnee pour nous avancer dans la prete , 
devoit Erre un ennui continuel! Je vou- 
drois qu'il ne füt permis d'ecrire ſur la 
Religion, qu A ceux qui ſgavent la ren- 
dre aimable. 

Une Dame Romaine, mais Philoſo- v. Sulpitia. 
phe d'inclination, compoſa une Satire Sat. 
tres-vive contre Edit de Domitien , 

& ne lepargna point lui-meme. » O J. C. Sta- 
» Maſe , diſoit- elſe, à quoi penſe le Mai. lig. in Hy- 
» tre des Dieux? Veut- il changer bizar- Percritico. 
„ rement ce que nos Peres ont Etabli > 

C 2 » Veut= 


In vitz 
Agric. 


humain, Ce fut pour cela qu' ils exile- 
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»» Veut - il nous dẽpouiller de tous les pre- 
» ſens que fa bontè ingenieuſe nous a 


* faits ? Son deſſein ſeroit- il, après nous 


» avoir arrache la raiſon & meme l'uſage 
» de la parole, de nous reduire 2 vivre 
„de gland & à ne boire que de l'eau: 


 » Peut - ètre qu'il abandonne le gouver- 


„ nement de Rome, pour veiller de plus 
» pres a celui des autres Nations... Un 
» Empereurqu'avilitune longue dẽbau- 


- che, ofe proſcrire tous ceux qui ſe plai- 
„ ſent à I'erude de la Sageſſe. Quel eſt 


» notre malheur? Nous avons quittè Co- 
„ rinthe & Athènes, pour donner un 


s nouveau luſtre A la ville de Rome. Et 


» cependant Rome ingrate bannit au- 
„ jourd*hui ces m mes hommes qui 
„ Phonorotent davantage. Ils fuyent, ils 


v mont pas ſeulement la libertè d' em- 


» porter le peu qui leur appartient. 
Tacite remarque, que fous les pre- 


miers Empereurs, ou plutor les premiers 
Tyrans de Rome, on fit bruler un grand 
nombre d' Ouvrages curieux & de Li- 


vres importans. Sans doute, ajoute Ta- 
cite, que ces Empereurs s'imaginoient 

ue le mème feu qui réduiſoit en cen- 
Tees les travaux de tant d*excellens eſ- 


prits, anEantiroit les juſtes plaintes du 


Peuple Romain, la liberté du Senat, le 
ſentiment interieur de tout le genre- 


rent 


| 
{ 
c 
P 
P 


t, le 
nre- 


rent 
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rent les Philoſophes & tous ceux qui 
avoient rapport aux Beaux-Arts, afin 


de ne plus trouver a Rome ni vertu ni 
honnetete. 


—— — — 


CHAPITRE XXIII. 


I. Reflixions ſur les diſſtrens Exils o 

les Philoſophes ont ere expoſes. 4 Ro- 
me, II. De Seneque. III. De Pline. 
IV. De Plutarque. 


. 


A Philoſophie, comme je Pai fait Reflexions 

voir , fut tres-maltraitee à Rome {ur les dif- 
depuis le rẽgne d Auguſte juſqu'à celui rns 
de Nerva, & de Trajan. Auſſi y eut-il 3 
alors plus de Philoſophes de mœurs & de ſophes ont 
ſentimens, que d'erudirion & de genie: 6&6 expo- 
c'eſt-· Aa- dire, plus d' hommes d'une trem- ſez a Ro- 
pe forte, qui s tayerent des lecons du me. 
Portique pour braver tout ce que la ty- 
rannie avoit de menacant, que d' hom- 


mes feconds en recherches, & qui s'u- 


nirent pour percer dans les Enigmes de 


la Nature. Je trouve cependant trois 
Philoſophes, qu'à certains &gards on 
peut honorer du titre d Inventeurs, & 
dont les Ouvrages offrent des beautez, 


C 3 qui 


* 
. 
* — 


54 His roots Carr I1QUE 
qui, loin d avoir &6effactes par le tems, 
croiſſent encore chaque jour, & flattene 
les vrais connoiſſeurs. 


II. De Seneque. 


Seneque avoit de l'eſprit infiniment , 


. & de cet eſprit fin qui touche & qui 


impoſe tout enſemble. Ses Traitez, ſes 
Lettres, en ſons la preuve continuelle. 
Tout y eſt ferr& , exact & reflechi : 
tout y eſt (ur le ton inſtructif des Sen- 
tences, peut- tre mEme ce qui ne de- 
vroit point y ètre. Senẽque n oublie 
jamais qu'il parle devant le Public, & 
il rache de — ſurpaſſer lui- mème. Au- 
cun trait foible ne fort de ſes mains, 
aucune negligence de pinceau ne lut 
echape. C'eſt un Ami zélé & intrepi- 
de, qui ne prie point qu'on I'tcoute , 
mais qui Pordonne imperieuſement. Son 
art, qu'il mer fans ceſſe 2 decouvert, 
eonſiſte moins à faire aimer la vertu, 
qu'à faire hair le vice. Sans doute qu'il 
ne croyoit pas les hommes capables d'un 
plus grand effort. Et d'ailleurs, com- 
ment inſpireroit- il l amour de la vertu, 
lui qui Fexagere juſqu' au degoũt, lui 
qui rend impraticable tout ce qu'il pro- 
poſe? Le parfait meme , à force de For- 
ner, il le porte bien loin au-delà des 
bornes. Qu eſt· ce en effet que ſon Sa- 

ge, 
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ge, qu'une idee ambitieuſe & chimeri- 
que, qu'un maſque de raifon , qu'un 
homme qui eſt toũpurs en contradic- 
tion avec lui-meme ? Des qu'on Fap- 
proche, on ſent qu'il veur ſe derober à 
ce qu'il ya de plus vi dans la vie, aux 
ſentimens. Quelle folie plus grande, 
que d' ajouter aux maux r6els & cuiſans 
que nous ſont la Nature & la Fortune, 
la ridicale vanire de croire que tant de 
maux ne nous touchent point! 

Javouerii cependant , que ['auſterits 
dont ſe pare Sentque , eſt toute fur ſes 
Itvres. $a conduire toit point ſans 
nuage. Ow Paccufoir , dir Tacite , d'a- Annal. I. 
voir partagt᷑ le lit d'Agrippine , & da- 13+ 
voir ett dans la ſuite un des principaux 
inſtrumens de (a mort. Son avarice toit 
prodigieuſe : & quoiqu il poſſedat de 
grands biens, il ne ceſſoit den amaſſet 
par des voyes illégitimes, par des uſu- 
res criantes. Enfin , on lui reprocha plus 
dune fois de prerendre ſëcrettement à 
Empire. Il me ſemble que les actions 
des hommes ne dementent que ttop 
ſouvent leurs diſcours: ils nous effrayent 
= leur morale, ils nous raſſurent par 
eurs actions. 

Les ſept Livres que Sen&que a com- 
poſez ſous le titre de Queſtions naturel- 
les, renferment une Phyfique aſſez ten- 


due & aſſez ſpecizuſe : non qu'il fon- 
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de tous ſes raiſonnemens ſur des exp&= 
riences certaines; mais parcequ'il de- 
rourne ces memes raiſonnemens à des 
remarques utiles & agreables. On trou- 
ve toujours à gagner avec un Auteur - 
qui fait une foule d anecdores & qui 
les place à propros. Ce qu'il ajoute à 
{a matiere, intereſſe plus que la matiere 
meme. Suivant la doctrine des Stoi- 
ciens „ Seneque croyoit que Dieu eſt 
Fame du Monde , & que cette ame éga- 
lement rEpandue agite & viviſie tout 
Univers. Il ſuit de-là, diſoit-il, que 
chaque Element a une vie qui lui eſt 
propre; que Pair ſe meut de lui-meme, 
& que tantor il ſe dilate, rantor il ſe 
reſſerre & occupe moins d'eſpace ; que 
l'eau ſe nourrit a ſa maniere & en s im- 
bibant de toutes les vapeurs; que le feu 
qui dévore & conſume les choſes les 
plus dures, produit cependant une infi- 
nite de plantes & d' animaux, &c. Ainſi 
la matiere agit par elle-meme , & le 
mouvement lui eſt eſſentiel. Peut- on 
douter , ajoute Senẽque, que la terre 
rait une ame qui s chappe & ſe rẽpand 
par tous ſes pores ? Sans cela, com- 
ment ſuffiroit- elle à nourrir tant d' ar- 
bres & tant de plantes; à faire éclore 
tant de fleurs & tant de fruits; à pro- 
duire dans ſes entrailles ces meraux ſi 
precieux ,& ſi recherchez des hommes: 


D? LA PHILOSOPHIE, F7 
ya plus. Le Ciel qui nous environne , 


le Soleil quinouseclaire, les Aſtres qui 


brillent ſur nos te&tes & paroiſſent ſi 
bien arrangez : tous ces corps ne regol- 
vent-ils pasde la terre leur force & leur 
eclat? Neſt - ce pas ſon ſouffle qui les 
fait vivre? Or il ſeroit impoſſible que la 
terre pur ſe conſerver elle - meme , & 
fournir à tous les beſoins de la Nature, 
ſi elle n toit impregnee d'une ame ſub- 
tile & toute - puiſſante, qui ſe retablit 
& ſe renouvelle ſans ceſſe, &c. Que 
peut- on conclure de ces remarques gè- 
nerales, ſinon qu'il y a dans le ſein de 
la terre de grands reſervoirs, qui ne 
ſont remplis que d'air? Er c'eſt cet air 
ſouterrain, mu avec rapidite, & different - 
ſelon les canaux par on il paſſe, felon 
les filicres par ou il ſe modiſie, que Se- 
neque appelle l'ame du Monde. Il lui 
attribue tout le jeu & tout le mecha- 
niſme de la Nature; les trewbtemens 
de terre, les volcans qui jettent une 
pluye de ſouphre, les couleurs de V'Ar- 
en- ciel, les parelies , les cercles lumi- 
neux qui paroiſſent autour du Soleil, 
mille autres Phenomenes encore plus 
rares & plus difficiles à expliquer. En- 
fin Seneque a ſans ceſſe recours à cet 
air agitẽ qui circule dans tout l'intẽrĩeur 
de la terre, & qui eſt capable en ſe 
reſſerrant de reſiſter aux corps les 
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plus durs & meme de les ſoutenir. 
L'opinion qui ſuppoſe & l'air, je ne 
fgai quelle teinture de Divinité, eſt très- 
ancienne. Anaximandre & Diogène d' A- 
pollonie lavoient enſeignce dans la Gre- 
ce: à leur exemple Sen&que l'enſeigna 
armi les Romains; mais en y apportant 
ucoup d adouciſſemens. Il auroit dũ 
yen apporter davantage, & convenir 
ſeulement que l'air par ſes deux grandes 
proprictez, ſa peſanteur & ſon reſſort, 
eſt le premier mobile de tous les chan- 
gemens qui arri vent ſur la terre, & qui 


y produiſent ſans ceſſe des Phẽnomènes 


nouveaux. 
De la Partie Phyſique dont Sen&que 
a compole (es Queſtions naturelles, je 
paſſe à la Partie hiſtorique: & c'eſt, à 
mon avis, ce qu'il y a de plus intere(- 
ſant dans ſon Ouvrage. Par exemple, il 
nous aprend que les Romains avoientdes 
Miroirs qui groſſiſſoiꝭ nt extremement 
les objets; des Miroirs qui multiplioient 
un mme objet pluſieurs fois; d'autres 
i enlai ſiſſoiĩunt juſqu' A ne pouvoir ſe 
ſpockrirz des Miroits enfin d'une hauteur 
prodigieuſe. On fgait qu'ils Etoient an- 
ciennement de quelque metal fondu, & 
non de cryſtal, comme ſont les nõtres, 
oude verre prepare. Sencque raconte ail- 
leurs, que les Gourmets a Rome ẽtoient 
6 friands & ſi delicats, qu' ils faiſoient 


ſerv 
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fervir ſur table le poiſſon tour en vie, 
& renferme dans des vaſes tranſparens. 
Ainſi les yeux ſe contentoient avant le 
goũt, & parmi les Convives , aucun 
ne pouvoit craindre d'erre ſurpris. Le 
grand art de la voluptt᷑ eſt de faire en- 
ſorte que tous les (ens y patticipent en 
meme tems. 

voici deux autres remarques quĩ pa- 
roĩtroient incroyables , ſi des experien- 
ces modernes ne les confirmoient. La 
premiere regarde une riviere qui ſe for- 
ma tout- à· coup dans la Carie. Elle etoit 
pleine de poiſſons inconnus , dit Senẽque; 
mais fi dangerenx que tous ceux qui en 
mangerent moururent empoiſonnez. On 
$prouve quelque choſe de ſemblable 
dans la Louiſiane, ce pays infertile & 
pteſque de niveau avec la Mer: on ne 


frauroir y fouiller, mtme a 20 & 30 y. pier, 
pieds de profondeur, qu'on ne rencon- Curioſ five 
tre des amas d' eau ſalet od ſe nourriſſent Ephem. 
des poiflons & des coquillages ſouter- Phyſ. an- 
rains, qui ſont un mets emporſonne, num text. 


La ſeconde remarque tombe ſur une 
entrepriſe de Philippe, Rorde Mac- 
doine. Il fit deſcendre pluſſears ouvriers 
dans une mine abandonn#e; & il leur 
promir de grandes rẽctompenſes, s'ils 
pouvoient la parcourir entierement. Mais 
ces ouvriers penſerent ſe noyer, & re- 
vinrent bien · tot far leurs pas. On ne 


C6 put 
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put les obliger par les plus grandes mes 
nacesay retourner. Toutes les mines du 
Perou ſont ſujettes à de pareilles crues 
d'eau , ſi ſubites quelquefois , qu'une 
infinite d'ouvriers y perifſent; & ce qui 
coure le plus, c'eſt le ſoin continuel 
| gui faut prendre pour les Epuiler, Les 
raix en ſont immenſes. 
Au- reſte, Seneque a connu pluſieurs 
grands principes de la Mechanique des 
liqueurs ; temoin celui- ci: Tout corps 
qui flotte, peſe autant qu'il deplace 
d'eau. La-deſlas , il explique la forma- 
tion de certaines Iſles mouvantes, telles 
u'il s' en trouve en pluſieurs lieux. 11 
Bic voir qu'elles ne ſont qu'un amas de 
vieilles ſouches & de racines entreme- 
lees de terre, & liées enſemble par la 
viſcoſite de eau. Ces Ifles ont rres-peu 
d' paiſſeur, quoique ſouvent on y voye 
croitre des ſaules & d' autres arbres ſem- 
blables. Il paroit auſſi que Sen&que a eu 
quelque idee de cette propoſition: Que 
la ligne de la 2 vice deſcente n'eſt 
point la ligne droite. 

Dans le Traits qu'il a fait de la Pro- 
vidence, il parle ainſi du flux & reflux. 
» Faites-y attention, vous verrez que les 
„ rivages demeurent à ſec lorſque la 
» mer ſe retire; & au-contraire qu'ils ſe 
» couvrent d' eau, lorſquꝰ elle revient ſur 
» ſes pas. Raiſonnez maintenant ſur ce 

jeu 
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» jeu de la Nature, vous croirez que 
» tantõt la mer ſe reſſerre en elle-meme, 

» & rantot qu'elle tend ſes bornes & 
» ſe reſſaiſit des lieux qu'elle a abandon- 
» nez, Cependant toutes ces alternati- 
» ves de mattes qui arrivent preciſe- 
» ment à certains jours & à certaines 
„heures, dependent de la Lune, qui 
» eſt cauſe qu'elles ſont plus ou moins 
grandes. Car enfin tout Ocean eſt 
1 —— ſa domination, & ne deborde- 
» que par ſes ordres. 


III. De Pline. 


Pline naquit à Verone ,comme tous De Pline. 
les Critiques en conviennent aujour= 
d'hui. L'ambition n'avoit pas encore 
mis à la mode ce prejuge fatal aux Scien- 
ces, & trop ſouveni repetre , que les 
Gens de Lettres ne ſont propres qu à 
vivre dans Fobſcurite de — cabinet. 
Plincexerga des emplois très- conſidera- 
bles, & il eut avec cela le loiſir de pu- 
blier un grand nombre d'Ouvrages. Per- 
ſonne na ere plus con vaincu que lui de 
la neceſſitẽ de l'tude, il regardoit tout 
le tems qu on lui derobe , comme un 
tems perdu, & dont la perte doit cau- 
ſer des regrets infinis. . Je donne tout le pj; in 
» jour aux affaires, dit · il agreablement proœm. 
» a Titus, depuis Empereur & alors Cow: 


— 
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Plin. ju- ful pourlafixitme fois, „& je me refers 
_ Epiſt. „ve la nuit afin de Femployer à la 
v lecture & à la compoſition. Ne ſe- 
trois -je pas trop heureux encore , 
quand cette conduite ne me procu- 
reroit d' autre avantage que celui de 
vivre plus longtems? Le ſomrmeil ore 
» la moitié de la vie, & c'eſt un gain 
» infallible , plus ſur & plus legitime 
que tous les autres, que de $'y livrer 

»-le moins qu/on peut. 
Voſſius de Les ſuperſtitions que Rome avoir con- 
Hiſtor. facrees par un uſage imme morial, devin- 
— Nat rent odieuſes.à Pline. I dedaigna ces 
= ' ſtarues de bronze & de marbre , dont 
la credulire publique avoir ornt le Ca- 
pitole. Mais par un excès contraire , 
il ſe rendit juge de ſes propres penſtes : 
it tomba dans FAthGfne. Je ne comois 
& autre Dieu, avouoit- il hautement, que 
co vaſte Univers: il wa point commence. 
&'il wanrs point de fin: il contient tout 
en lui-mtme , & rien weſt au-deli : it 
gouuerne tout par des loix certaines & 
immuables, quoique tour paroiſſe ſe gou- 
vrrner au hazard : il reſſemble parfaite- 
ment 4 Vinſini, quoiqu il ſoit compoſe de 
parties degagees lune de l autre: enfin , 
Ee Pownrage'@ Pouvnier, Ceſtla Nature 
#yiverſelle, . | 
Pline croyoit outre cela = Phomme * 
teurt tour entier , & qu'il n'y a après 
c 


. > - . : * 
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] cette vie, ni chatimens à craindre , ni 
| 4 recompenſes à eſperer. Une pareille 
f doctrine pouſſe ordinairement au liber- 
4 tinage. Mais je ne le diſſimulerai point: 
4 Pline toit irreprochable du core des. 
| mæœnurs, il paroiſloit en public tel qu'il 
| etoit dans Je deshabille. Rien n'eſt plus 
| touchant ni plus ingenieux » que les 
. peintures qu'il fait des vices de ſon tems. 
- On voit bien que fon langage eſt celui 
de la fincerits , & qu'il naffecte point 
de blàmer. 
; Je dois obferver à la louange des An- 
ciens, qu'ils ne faiſoient point de la li- 
| berre de leurs fentimens, le prix de la 
debauche & de la diſſolution. L'Ora- De Nat: 
teur Philoſophe ayant avoue , que plu- Deor. I. 3. 
ſt-urs Grands- Hommes s'eroient livreza | 
des doutes ſur |'immortalite de Pame & 
les promeſſes d'une vie future, fe re- 
prend en ces termes: ai preſque hon- 
„te de ce que je viens de dire, car on 
„„ pourroit sen autoriſer pour commet- 
tre plus hardiment des actions mauvai- 
» fes., des crimes. Cela ſeroit vrai, ſi 
au defaur de la cramte des Dieux, la 
conſcience n toit point un tribunal aſ- 
fez ſevere: pour juger des vertus & des 


f vices, Et peut-&rre , fans le reproche 


kd * 


ernennen 
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intérieur de cette conſcience , toutes 
les autres rai ſons s'Evanouiroient-elles. V. Quintil. 
Nibit eſb enim tau arc up atum » tam _ . 12. 
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tiforme , tot ac tam variis affectibus con- 
ciſum atque laceratum , quam mala mens 

L'Hiſtoire Naturelle demande des re- 
cherches infinies & des connoiſſances 
proſondes; avec cela un grand amour 
du travail, & ce courage d' eſprit qui 
ne ſe rebute point des difficultez. Pline 
ofa eſſayer ſes forces ſur une matiere (i 
Epineuſe , & à peine connue. Rien ne 
ſe derobe à ſes regards pergans, ou du 
moins, rien ne paroit s' derober, II 
parle des metaux , des mineraux , des 
plantes, des drogues , des pierres ; de 
ce qui croit en Italie, & de ce qu'on 
apporte des Royaumes Eloignez : il en- 
tre dans le detail des Arts; il remarque 
les induſtries particulieres qu'on neEgli- 
ge ſi ordinairement ; il aſſure la rEputa- 
tion des Ouvriers fameux & à qui l'on 
doit tant, ſans preſque les connoitre. 
S'etonnera-r-on que dans une ſi grande 
abondance de choſes, il lui &chappe 
quelques fautes & quelques manque- 
mens ? Peut- tre mme que ce qui nous 
ſemble tel, vient des cauſes ſuivantes: 
ou de la perte irreparable que nous 


avons faite de pluſieurs adreſſes, de plu- 


ſieurs ſecrets connus des Anciens; ou 
des changemens terribles & des boule- 
verſemens que la Terre a ſoufferts, & 
qu'elle ſouffre encore de hiecle en fiecle ; 
ou de certaines experiences que nous 

traitons 
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traitons avec dedain, parceque nous ne 
les avons pas encore aſſez verifices. Pli- 
ne, par exemple, a éte cenſure pour 
avoir dit que le jour de la mort de De- 
I nys le Tyran, toute l eau de mer du port 
de Syracuſe devint douce. La choſe n'eſt 
a point {i extraordinaire, que je ne Faye 
6prouvee cent fois. Apres pluſieurs jours 
d'une pluye forte, telle qu'il en fait vers 
les Equinoxes , toute l'eau de mer chan- 
ge le long des cõtes, & de couleur, & 
de goiit : on ne la trouve plus ſalce. 
Apparemment, que Denys mourut dans 
une de ces conjonctures de tems. 
Au- reſte, Pline ſgavoit admirer ime v. præſer- 
menſe ftecondite de la Nature: il croyoit tim. Hiſt. 
u'elle n'a rien produit ni rien tire de Nat. l. 22. 

— ſein, qui n ait quelque propriete, 
quelque utilitè, quelque bonte. Cette 
idee, qui eſt ſi ſublime & ſi vraye en 
meme tems, a fait pourtant un tort infi- 
ni aux Anciens. Elle les a portez à devi- 
ner, lorſque les connoiſſances leur man- 
quoient. De- là ſont venus tant d Ouvra- 
ges qu'ils ont publiez inconſiderẽment 

ous les titres de Choſes admirables , de 
Choſes incroyables , de Choſes inouies, 
&c. Le tems a fait perir un Traite de 
Ciceron', écrit dans ce goũt-là. 
Jajoũterai à Phonneur de Pline, que 
ſon Hiſtoire Naturelle eſt remplie de 
traits ; que non content d'inſtruire , il 
donno 


1 
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donne encore à la cariofite. Il y en a 
un qui regarde Jules-Cefar, & qui mar- 
que bien que les ames de la plus forte 
trempe s oublient, & ſe d&mentent en 
certaines occaſions. Le char du Dicta- 
teur penſa un jour ſe renverſer. Depuis 
cet accident il n'ofoit y monter , ni 
Sy aſſeoir, qu'il neut trois fois recitẽ 
un certain Vers deſtinc ridiculement 
2 ſa ſũretẽ. Pluſieurs imiterent cet exem-- 
ple, tant les ſottiſes d eclat ſont con- 
tagieuſes, & ſe rẽpandent de proche en 


e. 

Pour detourner les ſortiléges & les 
male fices, les Anciens atrachoient une 
tete de Loup à Fentree de leurs mai- 
ſons de campagne. Cette pratique, ſi 
frivole dans fa naiſſance, a dure rrey-- 
long tems; & je m' imagine quelle a 
22 lieu 3 ces tètes d animaux & a 

oiſeaux de proye, qu'on cloue avec 
rant de ſoin aux portes de preſque tous 
nos Chireaux. I n'eſt point ſurprenant 
qu'un uſage ſuperſtitieux ſoit devenu 
un droit honorifique. Les Anglois font 
mettre un fer à cheval; mais en- dedans 
de la porte de leurs chambres: ils 
croyent par- là ſe preſerver de tous les 
enchantemens. 5 8 

Qu'on me permette encore une re- 
marque très- courte. Pline reproche aux 
Gens de guerre de fon tems, que non 

ſeulement 
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ſeulement ils ſe trouvent ſurchargex de 
leurs armes; mais encore de leurs vere- 
mens. Et c eſt pour cela, leur dit-il, 
que vous vous donnex des habits de ſoye, 
qu'onpardonnoit à la molleſſe des femmes. 
Comme il eſt à propos quelquefois de 
comparer les choſes anciennes = — 
dernes, je rapporterai ce que diſoit i 

n'y a pas plus d'un fiecle le genereux 
Duc de Rohan, dans fon Traite de la 


Guerre. Nous ſommes aujourd hui fi deli- Ch. 14. 


cats, qua peine voulons - nous porter nos 
armes tant ven faut que nous voulions 
porter ſur nous pour huit jours de vivres. 
Combien la Milice Francoiſe a- t- elle en- 
core dõgenérèé! Combien le luxe, la 
bonne chere, le faſte, & un certain 
amour de la decoration, ont- ils augmen- 
ts! Serions- nous reconnus de nos An- 
cètres, eux qui n'atmoient que la gloi- 
re qui s acquiert par les travaux les plus 


penibles: 
IV. De Plutarque. 


Aux deux Philoſophes dont Jai deja De Plutar- 


pn un troifieme vint $'unir; & c'eſt que. 

e fameux Plutarque. Il connut de bon- 

ne heure que la Science n'eſt qu'un vain 

ornement , ſi la droiture des ſentimens 

& la probits ne Paccompagnent. Il re- 

mercie ſans ceſſe & ſon pere & ſon 
ayeul , 
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ayeul , de lui avoir procure une 6duca- 
tion excellente. Il regarde l'amirie que 
lui portoit ſon frere , comme un bienfait 
& une faveur precicuſe des Dieux. Que 
je ſuis touch de ces effuſions de cœur 
Que Phonnete- homme me paroit au- 
deſſus du ſgavant! Le chef-d*ceuvre de 
Plurarque , & peut- ᷑tre celui de l Anti- 
quits, ce ſont les Vies des Hommes Il- 
luſtres. J'y trouve les grands exemples 
mèlez aux ſolides inſtructions, l'utilité 
jointe a Pagrement. La methode de l Au- 
teur eſt d'&tayer ſes diſcours de traits 
memorables, & de comparaiſons inge- 


nieuſes. Il gagne, A la verite, peu de 


terrein par cette voye: mais ſa marche 
en eſt plus ferme & plus aſſurẽe. On 
arrive certainement au but, quand on 
ménage ſes forces des l'entrèe de la 
carriere. Je decouvre le meme goũt de 
compoſition dans les autres Ouvrages 
de Plutarque: mais ſoit qu'il ſe nẽglige, 
ſoit qu'il apprehende de decider , ſa 
maniere d'ecrire eſt moins'agreable & 
moins ſourenue. On ſent qu'il ne $'eſt 
oint aſſujetti ſes lectures, & que l'a- 
PO le flatte plus que le choix & 
la perfection. 
Plutarque avoit embraſle la Sette des 
Academiciens , ou toutes les autres ve- 
noient faire naufrage Il deguiſe avec 


beaucoup d'adreſle le parti qu'il prends 
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& ſe menage par-la le droit de changer. 
11 blame plus qu'il n'approuve , & rare- 
ment approuve-t-il ſans quelque reſtric- 
tion, ſans un petit air de raillerie. 
L'objer perperuel de ſes Satyres & de 
ſes inſultes, ce ſont les Stoiciens & 
les Epicuriens. Il leur porte des coups 
redoublez; & ſon triomphe, qu'il di- 
minue par une loiiable modeſtie, me 
paroĩt complet. 
Plutarque auroit dũ ſe contenir dans 
ces bornes, qui lui laiſſoient encore un 
champ aſſez libre: ſa rẽputation aujour- 
d'hui ſeroiten ſuretẽ. Mais qu'il eſt diffe- 
rent de lui-meme , quand il donne dans 
des ſens myſtiques, & qu'il fe livre à des 
allegories forctes! On ne Fentend point: 
on n'oſe le ſuivre. Ce n'eſt plus cet Eraſm. in 
homme preſque Chretien au milieu des Conv. Re- 
tencbres du Paganiſme, ce Philoſophe lig. 
ſenſce qui fait voir la difference de l ami 
9 & du flatteur; qui recommande l'educa- 
tion des enfans; qui entretient les Rois 
& ceux qui ſont deſtinez au maniment 
des affaires; qui blame hautement le de- 
ſir inſatiable 5 qui met le repos 
de l'eſprit au rang des plus grands biens, 
&c. c'eſt une imagination vive & effre- 
| nee, que tout accommode, à qui tout 
plait. Jen appelle au jugement de ceux 
qui ont lu ſes Traitez ſur la creation de 
Fame, ſur le Demon familier de ä 
S4 — 
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ſur le ſilence des Oracles, ſur la deſti- 

ne toute - puiſſante, ſur Inſcription 

qu'on voyoit à la porte du Temple de 

Delphes, &c. ignore ſi l Auteur a vou- 

lu tromper les Lecteurs, ou ſi lui- meme 

a et trompè le premier: pareil &gare- 

ment des deux corez, Un ſeul endtoit 

de Plutarque m'a paru convenir à la 

nouvelle Phyſique. C'eſt celui on il aſſu- 

re que chaque Plante eſt renfermee dans 

Plut. de ſa graine, ou dans ſa ſemence. Ce qui 

comm no- toit cache ſous un petit volume, dit-1l , 

Soc Le quert une grande etenduè : & elle rend 

toicos. ſenſible avec le tems , ce que les yeux ne 
pouvoit apperce voir dans Porigin?. 

On croit que Plutarque vint $'&ablir 

2 Rome, ſur la fin du rẽgne de Domi- 

tien. Les Sciences, qu*avoit proſcrit cet 

Empereur ſouille de tant d' autres cri- 

mes, refleurirent par les ſoins & les li- 

v. Plut. bEralitez de Nerva. Plutarque m me 

vitam ad tint ſous ſes yeux des Conferences de ö 

calcemejus philoſophie: on peut juger avec aſlſez of 

d*apparence, que Feclat repondir au ſuc- 4 

c8s; car il s'attira l eſtime de tous les IF 

honnetes-gens de Rome: & ce qui met 6 | 

le ſceau A cette eſtime, Trajan ſucceſ- f 

ſeur de Nerva le prit ſous ſa protec- A 

tion, & I'honora meme d'une tendre ( 

amirie, tant qu'il vecur, Un ſi fin ; 

- connoiſſeur du merite des hommes ap- f 

prouvoit ſobrement: mais ſon approba- 

ion, 


| 
| 
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tion, ainſi que Favoue Pline dans le 
fameur Pancgyrique qu'il lui a conſa- 
ere, ktoit la — la plus certaue, 
& au meme tems larccompenic la pls 
flarteuſe, de Ferudition & de : 

Ce fur apres ſa mort que Plutarque, 
raſſaſic de diſtinctions, prit le parti de 
S'en retourner la Grece. LA, il 

paſſa au milieu d'un doux repos les der- 

nieres années de (a vie, & ce repos 

ẽtoĩt accompagne de dignite ; car les 
Magiſtrats de tous les lieux od pouvoit 
ſejourner Plutarque, avoient ordre de 

ne rien faire ſans prendre ſon avis, & 

de lui rendre les memes honneurs qu on 

rendoit aux hommes Conſulaires. 

Je ne ſcaurois trop louer ceux qui , 

ayant ſervi le Public de tous leurs ta- 

lens, & long tems joui des faveurs de 

la fortune, ſe retirent à propos, & ſou- 

tiennent dans une vie privee la gloire 

& la reputation qu'ils ont acquiſe dans 

des emplois laborieux. Par ce moyen, 

ils ſurvivent à cux-m&mes & s appro- 

chent ſans effroi de la mort. Malheur 

(peut- on trop le repeter > ) Malheur à 

celui qui Fen faite urprendre! Optimus Sen. de 
J virtutis finis eſt antequam deficias , deſi- brev, vitæ. 
{ | | Mere. 
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C HAPITRE XXXIV. 


1. Naiſſance de Jejus - Chriſt. 11. Des 
changemens que {a Doctrine 4 apportez 
dans le monde. III. De Potamon d A.- 
lexandrie. TV. Des Eclectiques. 


I. 


es hommes nez méchans, & Naiſſance 
abandonne:z à leur propre foi- de Jcſuc- 


bleſſe, n'avoient marché de- 
is Forigine du monde que 


| 296 s$'6garer. Chaque ſiëcle enfantoit 
en 


ouveaux deſordres, & les erreurs 


pre judiciables $'accumuloient les unes 
ſur les autres, à la honte de la raiſon & 


au decri des bonnes mœurs. La lumiere 
naturelle s affoibliſſant de jour en jour, 
ne ſe montroit plus que par tchaptes, 
& à la fin elle s eteignit tout -A- fait. Sous 
le nom & la gent alogie des Dieux que 
la Fable avoit creez , c&toit le vice lui- 


meme qu'on adoroit : les paſſions hon- 


reuſes , & dont on rougiſſoit en ſecret, 
avoient des Pretres & des Autels: les 
Temples étoiĩent devenus des Lieux de 


3133 & dedebauche : on alla en- Aug. de 
n juſqu'2 prodiguer l encens aux mala- Civir. Dei 
Tome III. D dies l. 2. 3. & 4 


— — 


Epiſt. ad 
Rom. C. 3. 
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dies cruelles , aux fleaux qui ravagent 
la terre, à la mort meme. Que dixai- 


je de plus? Les hommes aveuglez ſe dei- 
fioient les uns les autres, & les plus 


coupables, ceux à qui on auroit eu hon- 


te de reſſembler, n ẽtoient point exclus 
de cet honneur. Sur cela, s'&cric ame- 
rement PApotre St. Paul: » lls fe ſont 
» tous dEtournez du droit chemin; ils 
» ſont tous devenus inutiles; il n'y en a 
» point qui faſſe le bien, non, il n'y 


ven a point un ſeu. 


ne partie de ce reproche humiliant 


tombe auſſi ſur les Juifs. Quoique toute 


leur Hiſtoire ne fut qu'un bienfait con- 
tinuel de Dieu, ils commencerent à le 
meconnoĩtre & mEme à Voublier , ſous 
le r&gne des Aſmoneens & vers le tems 
de Jonathas, Les ſuperſtitions $'accru- 


rent du penchant invincible quela Na- 


tion avoĩt toũjours eu à Fldolatrie , & 
ce penchant toit encore fortific par les 
legons vaines & ambitieuſes de ceux 
qui vouloient entendre leur empire ſur 
les conſciences. Deja le veritable er 
de la Lot ſe perdoit: d&ja les Prophe- 
ties ne I plus ſelon l'uſage 
antique, & les paſſions ſeduiſantes les 


derournoient 4 un nouveau ſens. On 
aimoit à ſe flatter d'une maniere artifi- 


cieuſe , & non à ſuivre la yerite con- 


nue, 
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Dans ce ren verſement general del Eſ- 
prit-Humain, dans cette defaillance de 
toutes les vertus, Jéſus-Chriſt eſt en- 
voyé ſur la terre. A cette clarté qui 
commence de luire en Iſraël, 3 
ombres (+ diſſipent {cove les doutes 
S vanouiſſent. Un beau jour $'tleve, 

r ne plus finir. Les Nations voiſi- 
nes & les Nations Eloignees , les barba- 
res & celles qui ſont plus tp „ toutes 
en un mot y ont part. Plus de choix, 
plus de diſtinction, plus de preference. 
Les dons ſe communiquent abondam- 
ment,; & la main liberale qui les verſe, 
ne ſe retire plus. 


11. 
Ici je ferai deux reflẽxions, & ce Des chaa- 
ſera en marchant fur les traces de F Au- gemens 
teur le plus exact & le plus modere qui due ſa Doc- 
ait jamais Ecrit (ur ce ſujet. Ma pre- Te ar- 
miere rëflèxion regarde ce prodigieux & 2 — 
funeſte égarement on le Genre-Humain 133383 
ctoit plongs avant la naiſſance de Jeſus- verit. Rel. 
Chriſt. Que de variations & d'incerti- Chriſt. l. 1. 
tudes ſur les points les plus importans! 2+ & 3. 
Quel deſordre d opinions ſur exiſtence 
de Dieu, l immortalitè de lame, fac 
la nature du ſouverain bien! La Philo- 
ſophie neh parloit que d une mantere 
foible & chaneglante. Elle ſe contredi- 
ms 2 2 


ſoit 
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ſoit ſans ceſſe, & meme A force de rai- 
ſonnemens ſubrils & captieux, en jettant 
un voile obſcur ſur les premieres no- 
tions, elle r&duifit routes choſes à de 
ſimples conjectures. On apprenoit A 
douter avec les Anciens Philoſophes; 
mais ce n' toit point un doute ſage & 
reflechi , qui aidar A trouver la verite, 
| Fajoiiterai encore, que dans la Grece 
& à Rome, Fon pouvoit dire impun& : 
ment: Iny 4 point de Dieu, la ruine 
du corps entraine celle de lame, homme 
doit chercher ſa felicite dans les joyes & 
les plaifirs ſenfibles. Des Sectes entieres 
Font ſoũtenu & Font meme enſeigne, 
fans que le Magiſtrat punit leur audace , 
ou que le Peuple effrays jertar un cri 
d' indignation. Favoutque d autres Sec- 
tes combartoient perſeverament cette 
Doctrine; mais elles le fai ſoĩent de la me- 
mie maniere qu'elles auroĩent combattu 
une erreur de Phyſique ou une fauſſe 
demonſtration de Geometrie, Toure li- 
bertE&toir permiſe ſur une matiere quĩ 
mien ſouffre point. On jouiſſoĩt du ſpec- 
tacle que donnoient les contradicteurs, 
ſians faire aucun retour ſur ſoi-m&me. II 
Falloir quꝰ une Autorite ſuperieure vint 
fixer toutes les incertitudes des eſprits 
flottans, & apprit à l Univers ce qu'il © 
dievoit penſer. Autorit6 ſublime & ef- 
ficace, qui pouyoir la ſoũtenir plus di- 


- 
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qui ait &tabli des connoiſſances ſures & +: 
in variables. Il n'a point parle en hẽſi- 
tant, ou ſur des Traditions douteuſes. 
Tout ce qui lui arrive a et prevu plu- 
ſieurs ſiecles auparavant. Sa parole ſe 
fait clairement entendre, & il a encore 
employ tout ce qui pouvoit ſervir à la 
confirmer , prodiges eronnans, Miracles 
expoſez à tous les yeux & au- deſſus de 
tout ſoupęon, nouvelles idees de vertu, 
pratiques & maximes plus parfaites. 


Ainſi nous ſommes dans ſa main, nous & Sapient. e. 


nos diſcours , avec toute 1a ſcience d agir 7. 
& le reglement de la vie. 
Ma ſeconde reflẽxion donnera plus de 
ids & de clartè à la premiere. Parmi 
es Anciens & principalement dans la 
Grece, lee Philoſophes, les gens d'eſ- 
prit , reconnoiſſoient que tout Etoit ſi 
deprave ,, fi mele de vrai & de faux, 
u' ils ne pouvoient ſe conduire par leurs 
cules lumieres. Ils demandoient un Mai- 
tre qui les guidar au milieu des doutes 


&e des inquietudes dont ils ſe trouvoient 


ſurchargez. Platon tombe d'accord qu'il 
faut une revelation divine, pour parler 
ſurement de la Divinite ; ce qui ſe rap- 


porte à cette penſce de Salomon : J'ai Sap. ut ſu- 
appris rout ce qui etoit cache & qui na- pra c. 7. 
volt pas encore ete decouvert 5 parceque 


D z {4 


ent que celui A qui le Pere la con- Joan. 
foi Jeſus-Chriſt eſt donc le premier Epiſt. 1. c. 
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la Fageſſe mime qui 4 tout crde, men 4 
heureuſement inſtruit. Ariſtote recon- 
noit en pluſieurs endroits de ſa Meta- 
pliyſique, qu'il manquoit à l homme une 
Science ſupèrieure, dont les principes de 
routes les autres doivent dependre , & 
c'eſt cette Science que quelques - uns 
de ſes Commentateurs appellent Deſide 
rata Ariſtotelis. 
Les Philoſophes, comme on voir, ſen- 
toient parfaitement tous leurs be ſoins; 
mais ils ne pouvaient y remedier que par 
quelque coup d'eclat , par quelque lu- 
miere imprevus & ſurnaturelle. De- là 
1 Plat, de vient qu'ils diſoient unanimement: On 
Leg. I. 5. ne doit jamais rien changer 4 la Religion 
Cic. l. 3. de mn trauve Halls, & dent Uarigine ſe 
Nat. Deor. confond avee celle du monde. Ex ce qu il 
entendoient par ces paroles, c'eſt que 
les hommes n ont point droit de toucher 
aux choſes autoriſtes par un uſage ime 
mdmorial ; ou dumoins que pour y tou- 
for! Plat. cher, il falloit &cre plus qu*homme. So- 
2.dcRep. crate ayant demande à l Oracle de Del - 
hes ce qu'il pouvoit faire de plus agrea» 
ble aux Dieux, Oracle lui répondit, 
ue c*6toir de vivre tranquillement, en 
ſuivant les mceurs & la Religion du pays 
od il éEtoit ng. A cette occaſion Eraſ- 
mo, dans ui Preface qu'il a mile à la 
tete des Queſtions Tuſculanes, avoue 


que Ciceron & les autres Sages du Pa- 
ganiſme 


\ 
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niſme ne pouvoient ſe diſpenſer de 
Recrificr aux Idoles , parcequ'1 ne pou- 
voĩent ſe diſpenſer d obèir aux loix, les 
loix ẽtant, pour ainſi dire, le ſupple» 
ment de la Religion, Cette ouverture, 
ajoũte Eraſme , ſuffic pour excuſer ceux 
qui ont vecu au milieu de V'Idolarrie , & 
meme pour les juſtiſier. 

La n&ceſlirs d'un ſecours ſurnaturel 
& divin, au milicu de horrible corrup- 
tion qui avoir tout gagne , toit donc 
connue des Anciens Sages, & plus on 
approchoit du ficle ou devoit naitre Je- 
ſus-Chriſt, plus on voyoit croitre , plus 
on ſentoit la n&ceſlite de ce ſecours. Le 
ſcavant Ilaac Voſſius ſou poomny queles 
Gracles des Sibylles , ou 
en eſt cite par les Auteurs qui ant vecu 
avant Jeſus-Chriſt , ſont d*heureuſes fic- 
tions, produires expres par les Juifs , vers 
le tems que Pompee s empara de Jeruſa- 
lem. Le but de ces Juifs &roirt de con- 
cilier parmi les Payens quelque autoritt 
aux Prophetes , & de 5 le monde 
preſque aveugle à la venus du Mieſſie, 

u'ils jugeoient devoir bien-ror paroĩtre, 
ſuivant la fameuſe prediction de Daniel. 
Et veritablement le bruit s toit rẽpan- 
du à Rome & dans les principales Villes 
de l Empire, que les Juifs atrendoient 
un Liberateur qui changeroit toute la 
face de I'Univers. Cette eſperance de- 
\ D 4 voit 


umoins ce qui De Sibyll. 
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voit flatter & ſurprendre les Payens, & 
en mème- tems diminuer la Tarn qu'ils 


fe ſentoient 2 avoutr. le d&p 
on ils Etotent reduits. 
Je ne ſcat ſi je dois ajoũter ici , que 
uſieurs Auteurs d'une foi irrẽprocha- 
le, ont penſe que lorſque Jefus-Chriſt 
eſt deſcendu ſur la Terre, il toit impoſ- 
ſible qu'il n'y deſcendit. Toutes les 
voyes de l homme ſe trouvoient perver- 
ties: le vtai ne ſe montroit plus à ſes yeux, 


rable tat 


& le faux, meme donn pour tel, oc- 


cupoit ſa 3 Il n'y avoir plus aucun 
principe de conduite , aucune regle de 
meeurs. Les hommes eroient trop ga- 
tez, trop vicieux, pour pouvoir Etre ra- 
menez par un autre homme: il falloĩt 
quelqu'an qui far revtu de l' autorite 
Divine, ou un Dieu lui- mme. Le Car- 
dinal Pierre d' Ailli, ſi cclebre dans le 
XIV. fiecle, a &t& encore plus loin; car 
dans le Livre qu'il a public de Concordia 


Hiſtoriæ & Aſtrologie Divinatricis , il 


a Etabli comme un principe certain, 
qu'on a pu prẽvoir, qu'on a pu meme 


prèdire le Deluge de Noe & la Naiſſan- 


ce de Jeſus-Chrift; que ces deux pro- 
diges & tous ceux qui sen ſont enſui- 
vis, Etoient néceſſaires au monde, & 
qu'ils entroient dans le plan detaillede fa 
formation; que les hommes ayant peche, 
les hommes devoient ꝭtre rachetez d'une 
maniere 
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ne maniere ineffable; enſin, que tout le 
ſyſtẽme de la Redemption eſt Ecrit dans 
les Aſtres, ſuivant le rapport que Dieu a 
mis entre le ſpirituel & le maternel. D'ou 


le Cardinal d*Ailli deduiſoir une e ſpece Bellarm: 
de Theologie Aſtrologique, dont il toit de * 
ſerieuſement perſuade, quoiqu'au fond cclel. 


rien ne füt plus vain ni plus frivole. 


A Vegard des Juifs, un Prophete leur Deut c 1b. 


avoit ere promis expreſſẽment de leur 
nation, & choiſi d entre leurs freres; & 
c'eſt ce Prophete qu' ils devoicnt ècou- 
ter avec ſoumiſſion & reſpect. Mais 
avant ſa venue , foibles encore & peu 
eclairez, ils ne voyoient les choſes qu'a- 
travers des voiles Epais: ils ne deſiroient 
que des biens ſenſibles & des felicitez 
remporelles. Il ẽtoit donc indiſpenſable 
que la Loi ancienne s abolit, & quꝰ une 
nouvelle prit ſa place, au ſoulagement 
& à l'inſtruction de tous les peuples. 
Quel bonheur pour eux, de ſe voir ſin- 
cerement rèunis, & de marcher avec 
une noble ambition dans les memes rou- 
tes! Car apres tout, Dieu, en prefe- 
rant les Juifs, n'avoit pas totalement 
abandonnd les autres nations. Il vouloit 
qu'on les regardãt avec douceur & hu- 
manite, parceque lui meme il les regar- 
doit avec des yeux de Pere commun. 
Quelque jaloux que fuſſent les Juifs de 
leur vocation, pluſieurs d'entre eux 
| D 5 avouoient 
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avouoient ſans peine quꝰ on pouvoit par- 
venir au Salut par la ſeule Religion Na- 
rurelle ; c'eſt-A- dire, en obſervant les 
uſages, les preceptes que Noe & fa fa- 
millediſperſs 

ham. 

En faiſane refléxion ſur ce que ; 
viens de dire, je trouve le point de 12 
Itment ot les deux Alliances viennent ſe 
rendre. Dans la premiere, le Seigneur 
dit par la bouche du Prophete Oſce: Le 
bien que vous faites aux hommes meſt 
plus agreable que le ſacrifice, & jaime 
mieux la connoiſſance de Dieu que tous 
les hotocanſtes. Dans la ſeconde , FA- 
potre Saint Jean &ablir ce principe: 
Le commandement qu'il nous 4 fit eſt 
de croire au nom de fon Fils Je ſus Chriſt, 
& de nous aimer les uns les autres, 
romme il nous la commande. Voila ce 
qui forme le partage des ſiècles Ecoulez, 
& le lien immuable de la paix qui doit 
r6pner entre les hommes. Toujours on 
a pu remonter 2 la connoiſſance du 


ſouverain Auteur del Univers. Les Cieux 


& la Terre, le jour qui brille & la nuit 
ſombre , publient fon pouvoir & ſes 
merveilles. Cette perſuaſion gendrale 
qui faifoir rout le merite de nos Ance- 
tres, ne ſuffit plus aujourd'hui: il y faut 
ajoũter de ſurcroĩt la particuliere d'un 


or Mediateur donn avant lui, l homme 


pou- 


de obſerverent juſqu àAbra- 


DE LA PHITOS OI E. 83 
pouvoit, aide & ſecouru de ſa raiſon, 
reconnoitre un Createur , l'adorer hum- 
blement : mais depuis fa naiſſance, la 
foi au Reparateur eſt devenue neceſlai- 
re. Et C eſt par cette foi ſeule qu'on 
peut aſpirer à une vie plus glorieuſe, 
& meriter des recompenſes qui ſont 
ſans meſure, comme elles ſeront ſans 


bornes. 
111. 


ur la fin du regne d' Auguſte, & De Fota- 


lorſque Jeſus-Chriſt ẽtoit prer a deſcen- 
dre ſur la Terre, il s'eleva une nouvel- 
le methode d'etudier, dont le Chriſtia- 
niſme ſe prẽvalut dans ſa naiſſance. L Au. 
teur de cette methode toit Potamon 
d'Alexandrie. Egalement Eloignte de 


mon d' A. 


cxandrie. 


Fincertitade des Pyrrhoniens & de la 


preſomption des Dogmatiques, elle 


conſiſtoit à emprunter de chaque Phi- 


loſophe ce qu'il avoit dit de plus rai- 
fonnable. Par ce moyen Feſprit jouiſ- 
ſoit de toute fon indẽpendance, & vic- 
torieux des pre ventions, il ne tendoit 
qu'2 Veclairciſfement de la verite. Ls 
Philoſophie, remarquoit alors un hom- 
me habile, veſt Pouvrage ni de Zenon ,. 


Clem. 
Alex. 


4 d Epicure 7 ni de Platon „ ni a Ari. Strom. L g. 


rote. Chacun deux y 4 travaille conf. 
tanment : mais elle ne Sapproprie que ce 
* D getit 
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petit nombre de choſes excellente: 4 on 
trouve dans leurs Ecrits. | 
Favouerat ici, que la methode intro- 
duite par Potamon renferme beaucoup 
de juſteſſe & de diſcernement. Mais 
il a dũ toujours ètre bien facile de ? en 
| aviſer. Quel homme ignore que le vrai 
N doit ere recu, quelque main qui nous le 
preſenre;8& rl faut renoncer a lerreur, 
malgrelecredir & la reputation de ceux 
qui Pappuyent? Soyes libre, ingenu & ſin- 
L. 1. de cere dans vos jugemens, ordonne Cicé- 
14 Nat. Deor. ron; ne yp or Jamais un merite de 
4 ſoutenir des ſentimens dont vous 1oôtes 
| point convaincu. Puiſſe-je , diſoit Socra- 
| te, me conſerver dans cette ſituation 
| d'eſprit, de n*&couter jamais mes Mai- 
| tres ni mes Amis plus que ma Raiſon , 
v. Plat. in & de la prendre rotjours pour ma meil- 

charm” eure conſeillere! 


I v. 


Eclec- Il ne paroit pas que Potamon ait pre- 
= fide à aucune Ecole, ni qu'il ait donné 
naiſſance à aucune Secte. Mais ſa ma- 

1 niere de philoſopher fe rẽpandit de pro- 
cheen proche dans tout le Monde ſavant. 

tf Ceux qui 'embraſferent , ſoit a Alexan- 
drie, ſoit à Rome, furent nommez Eclec- 
Epiſt. ad t ique. Depuis long-tems, obſerve Saint 
Dio. Auguſtin, perſonne ne prend plus 2 
1 Aca- 


—— 
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d Academicien ni d Epicurien, m de 
Stoicien. I eſt formt une nouvelle Phi- 
loſophie du debris de toutes les ancien- 
nes; & Ceſt celle qu'on ſuit aujourd hui. 
Les premiers Peres de FEgliſe , qu'eclai- 
roit une raiſon perfectionnce par la Gra- 
ce, s attacherent encore plus que tous 
les autres. Leur deſſein ẽtoit d'inſtruire 
les Payens, & de les preparer inſenſi- 
blement à la connoiſfance de Jeſus- 
Chriſt, Ouvrage laborieux , & pour le- 
quel il faloit deux choſes : Premiere- 
ment, les decromper del 'idee trop avan- 
rageuſequ'ils avoient des anciens Philo- 
ſophes; & ſecondement, les prevenir en 
faveur de la nouvelle Philoſophie qui 
Etoir deſcendue du Ciel. C'eſt od Cle- 
ment Alexandrin , Origene , Gregoire 
Thaumaturge, Arnobe , & Lactance 
ont parfaitement reuſſi. Je vais ſur cela 
raporter un Paſſage admirable du der- 
it de la conduite & de l'inſtruction de 
5 vie humaine, il faut ſe fier à ſoi-me- 
me, & faire tous ſes efforts pour de- 
couvrir la verite, Car ceux qui ne ſe 
ſervent point de leur eſprit, mais de ce- 
lui des autres, reſſemblent aux animaux 
qui ſont privez du bienfait de la raiſon. 


Ill eſt certain que Dieu a donne affez de 


diſcernement à chaque homme, pour 
faifir les choſes qui lui ſont nëceſſaires, 
& pour 


nier. Dans les choſes , dit-il, od il sa- Lac. 1, - 


Acad. 
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& pour diſtinguer celles qu'il doit croi- 
re. Nos Ancetres avoient 2 - peu pres 
le mEme fond de genie & les memes 
talens que nous avons aujourd'hui. La 
Nature, également liberale, ne partage 
pas un hed. aux depens des autres, La 
verits reſſemble à la lumiere du ſoleil : 
elle frappe tous les eſprits attentifs.C'eſt- 
pourquoiledefir le 5 Ba naturel 2 Phom- 
me &tant l'amour de la ſageſſe, il crouffe 
ce defir d'une maniere honteuſe, en ſe 
laiſſant aller aux opinions recues, ſans 
les examiner auparavant. Cette lachere 
d'eſprit vient de ce qu'on ſe perſuade 
indiſcrettement deux choſes ; & que les 
Anciens ne ſe font point trompez, & 


| * les Modernes ne peuvent les égaler 


u core de Feſprit. 
Eſt-ce que les titres d*Anciens & de 
Modernes mettent quelque difference 
armi les hommes? Les uns ſont-ils 
infaillibles par preference aux autres? 
A tout balancer , dit Ciceron, les cho- 
ſes rrouvees par ceux qui viennent les 
derniers, ſont d' ordinaire plus exactes 


Quezlt.1.1.& plus correctes, que celles qu'on at- 


tribue 2 leurs predeceſicurs. 


CHA- 


cc X 


DE LA PRIIOSs OI. 87 
— —ü— : 
C HAPITRE XXXV. 


I. De [Empereur Hadrien. II. De 
Marc- Aurele- Antonin. III. Du man- 
teau que portoient alors les Philoſo= 
phes. IV. De PImperarrice Julie. 
V. De la reſſemblance avec Alexandre 
le Grand, VI. Du retabliſſement des 

Kepas philoſophiques. VII. Noms des 
principaux Philoſophes qui ont fleuri 

depuis Marc- Aurele juſqu'a la fin 
du 111. Sielle. 


Es Sciences s toient heureuſement De lEmye- 
rétablies 3 Rome, lorſqu'Hadrien eur Ha- 
monta ſur le trone. Ce Prince, d'un dien. 
eſprit ardent & curieux , ne également Aur. 
pour avoir de grands vices & de gran- Victor. 
des vertus, ſe portoit volontiers aux 
choſes où il y avoit de l'eclat & de la 
reputation à acquèrir. Il vouloit tout Spart. in 
voir par ſes propres yeux, & il entre- Adr. 
prit de longs voyages , ſeulement afin 
de s'inſtruire plus 2 fond de diverſes 
ſmgularitez dont il avoir oui parler. Son 
ſucceſſeur etoit en cela plus circonſpect Jul. Capit. 
& plus relerye ; car il diſoit que les in Anton. 
Em- FTio. 
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Empereurs ne voyageoient jamais, qu'A 
la ruine & à l' opreſſion des Provinces. 
Dans ſa jeuneſſe Hadrien s toit beau- 
coup applique, non ſeulement à erude 
e la langue Grecque, mais encore à la 
culture des Arts. Il y avoit mème reuſſi 
avec tant de promptitude & tant d' a- 
dreſſe, qu'on diſoit communement, que 
fi la Nature ne Pavoit point deſtine A 
etre le Maitre du ade, il ſeroit de- 
venu le plus celebre Artiſan de ſon ſiẽ- 
cle. Ce qu'il retint de ſes premiers tra- 
vaux, ce fut de compoſer une Legion 
de toute ſorte d Ouvriers; & il sen fai- 
ſoit ſuivre dans ſes differentes courſes. 
Une attention exacte & bienfaiſante le 
rtoit à examiner tous les Ouvrages pu- 
lics. Il les faiſoit rEparer en ſa preſence, 
ou il en faiſoit conſtruire de nouveaux, 
charme de remplir par lui - mème les 
fonctions d*Ingenicur-General del Em- 
pire:ce qui lꝰa fait appeller dans pluſieurs 
de ſes Medailles, l'Hercule Romain. 
Comme cet Empereur &oit extreme- 
ment liberal , (il dechargea les Pre vi a- 
ces de plus de vingt millions d'ecus do-, 
qu'elles devoient au Fiſc, ) ſes libèralitez 
$'erendirent à tous les Scavans. Il batit 
meme à Rome en faveur de la Jeuneſſe, 
un Lieu d' exercices qu'il nomma Athe- 
neum, Il prit ſoin d' embellir ſon Palais 
d Antium d'une Bibliothẽ que magvitt- 
que, 
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que, on ſe trouvoient pluſieurs Ouvra- 

es rares, & entr autres les Lettres 
d' Apollone de Thyanes. Mais la paſſion 
cherie d Hadrien toit de paſſer pour 
habile, & mEme pour beaucoup plus 
habile que ceux qu'il rẽcompenſoit. Sa 


jalouſie n'avoir f — — de bornes. Un aul. Gell. 
iſputoit avec Favorin, l. 15. 


jour PEmpereur 
un de ſes Secretaires. Celui- ci ceda po- 
liment, quoiqu'il ſentit bien qu'il avoir 
raiſon. Ses amis cherherent à Fen railler; 
mais il leur rẽpondit avec beaucoup de 
preſence d' eſprit: Eh quoi! vouliez- 
vous que je l emportaſſe ſur un homme 
qui commande a trente Legions ? 


IL 


Tout ce qu'on avoit fait à Vayantage De Mare. 
des Sciences fut approuve par Antonin Aurel- An- 
Pius, & I'Empereur Marc-Aurele-An- tonin. 


tonin, qui fut ſon gendre & ſon ſucceſ- 
ſeur, joignit à (cs autres titres celui de 
Philoſophe. On croit que les premiers 
qui le lui donnerent, furent Ariflide & 
Quadrat, dans la generevſe Apologie 
qu'ils lui preſenterent pour juſtifier les 
Chretiens. Forme par d'excellens Mai- 
tres & ſous les yeux d'un beau- pere ver- 


tueux, Marc- Aurele devint lui - mme Jul. Capit. 
un des plus honnetes hommes du mon- in Marco 
ſte. Cependant, je le dirai ſans crainte Anton. 


de 


- 
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de deplaire, quelque idee avantageuſe 
qu'on ſe forme de ſa droiture & de fon 
equité, il ne paſſera jamais pour un 
adroit Politique ni pour un grand Ca- 
2 Qu eſt devenu L. Caſſius , di- 
dit un homme qui portoit le meme 
a Vule Gal- nom? Qu eſt de venu Caton le Cenſeur ? 
lie. in Avid. Comment N ancienne ſ#uerite de nos mæ urs 
Ca: fe- elle crlinſer? On en voyoit encore 
a reſtes che nos Peres, Au- 
Jourd*bui , PEmpereur ſe cache & ſe 
renferme , pour philoſopher : it parle de 
ta Climence , de Ame , du Jiſte , de 
P Honntte ; mais pour ce qui regarde le 
Gouvernement de la Republique , il wen 
4 aucune connoiſſance. Auſſi lui repro- 
choit-on malignement qu'il vouloit ren- 
dre tous ſes Sujets Philoſophes, & cet- 
te plaiſanterie fut principalement en vo- 
gue, lorſqu il retranchoit les ſpectacles 
publics & les combats de Gladiateurs, 
dont les Romains ẽtoient fi affamez, 
Au- reſte, Marc-Aurele avoit beau- 
coup d'eſprit, & de cet eſprit froid 
qui eſt propre A ltude. Je n'en don- 
nerai d' autre preuve que ce Recueil de 
V. la Tra. Maximes & de Reflextons qu'il nous a 
duct de laiſſe, & où il s entretient ſi naivement 
— avec lui- meme. Tout y eſt compaſle, 
we & de niveau; mais il ſemble qu'on 
dievoit attendre quelque choſe de plus 


fort dun homme n& pour commander 
e 
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aux autres. Aliud in [mperatore que- Treb. 
ritur , aliud in Oratore vel Poeta 10 i= Pollit. 
ratur. En effet, il ne fied qu'a un Phi- 
loſophe iſolè dedebiter les maximes ſui- 
vantes, » Le tems reſſemble a un 
» fleuve impetueux, Des qu'une cho- 
» ſe paroit on la perd auſſi - tor de 
» yue ; & celle qui prend fa place eſt 
» entrainge avec la meme legereté. La 
„vie s'&coule donc trop rapidement, 
» & pour former tant de projets, & 
» pour ſe charger de tant d entrepriſes. 
» C'eſt bien-tor fait. Quelque bonheur 
» qu'on goũte, helas ! on ne le goũte 
» qu'un inſtant, . . . Le ſoin d'acque- 
» tit de la reputation eſt vain & fri- 
„vol: ce ſoin mene 4 * * 
On ne doit vivre que pour foi, fans 
» trop s embarraſſer de ce que les au- 
» ttes jugent de nos actions, de ce 
» qu'ils penſent de notre conduire. . . , 
» Le repos eſt preferable aux Emplois 
„ les plus brillans ... La faveur des 
Princes ne mèrite point les peines 
w qu'on ſe donne pour l'obtenir. Plus 
» on s'approche deux, plus on ſe li- 
» vre A des chaines, qui pour ètre do- 
» recs, n'en ſont pas moins peſantes. 
De pareilles maximes, ce me ſemble, 
nuiſent au but que doit avoir un Em- 
pereur , d'engager tous ſes Sujets 4 ſe 
xengdie utiles ala Patrie, à lui devouer 

cc 


91 IIISsTre IAI CAITI au 


ce qu' ils ont de connoiſſances & de 
talens. 

Japrouve beaucoup plus le diſcours 
judicieux que Marc - Aurele recom- 
mande à chaque homme de ſe tenir en 
mourant. Tu t'es embarque , tu 4s fait 
ta courſe , tu abordes au lieu on tu de- 
vois aller : ſors courageuſement du vaiſ- 
ſeau. Si tu en ſors pour arriver 4 une 
autre vie, tu y trouveras des Dieux 
remuncrateurs; & fi tu es priv de tout 
ſentiment , tu ceſſeras d'ttre ſous le joug 
des paſſions , & de ſervir à un corps qui 
eſt fi fort au-deſſous de ton ame, Cc. 
Ce langage toit celui des Stoiciens les 
plus rigides, Marc-Aurele croyoit avec 
eux , que toutes les ames étoient des 
Ecoulemens de la Divinitè, & qu'apres 
la mort elles 8'y rejoignoient intime- 
ment, Cela poſe, ajoũtoit - il, com- 
bien les hommes ne doivent - ils pas 
s'aimer , ſe ſecourir & meme ſe reſpec- 
ter les uns les autres? Combien leur 
amitié ne doit- elle pas Etre vive, agiſ- 
ſante & ſincere? Ils ſont parens, avant 
meme qui de naitre dans telle ou telle 
famille. 

Pour ce qui regarde la Phyſique, 
FEmpereur Romain n'en avoit aucune 
teinture. Il croyoit en general que tous 
les Etres ont une inclination, une pen- 
te ſecrette A $unir avec leurs ſembla- 

bles, 
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bles , & que plus ces Eres ſont parfaits, 
lus cette inclination & cette pente ſe 
— ſentir. Quelle hardieſſe de rap- 
ller tout le mEchaniſme de la Nature 
1 une ſympathie imaginaire | Ce n'eſt 
que dans la bouche des Poëtes, par 
exemple, dans celle de Vagreable Au- 
teur du Paſtor Fido, qu'un pareil Syſte- 
me peut ſe faire Ecouter. 


Mira d intorno, Silvio, 


Atto I, 


Quanto il mondo ha di vago, & di Scena l. 


gentile: 
Ora e d amore: amante e il cielo, 
amante 
L Terra, amante il mare, &c. 


La fameuſe impoſture de Jacques Ai- V. Hiſt. 
mar, dont la baguette trompoit les Crit. des 
meilleurs yeux, fur cauſe dans le der- Pratig. Su. 


nier ſicle qu on renouvella ce Syſtème 
des ſympathies & des antipathies, qui 
paroiſſoit tres-commode pour expliquer 
des effets auſſi ſurprenans, que peu at- 
tendus. Mais l'impoſture une fois de- 
couverte, les preuves dont on [avoir 
ctayce, quoiquꝰ elles paruſſent ſpecieu- 
ſes, tomberent en meme tems. Et à 
cette occaſion , je remarquerai que sil 
eſt triſte à l homme de ne pouvoir dé- 
couvrir les cauſes d'un très- grand nom- 
bre de faits, qui s offrent continuelle- 

ment 


3+ 


perſt. x. & 
Partie 5. 


Du man- 
teau que 

ttoient 
alors les 
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ment à ſes yeux; il lui eſt encore plus 


triſte de s imaginer decouvrit la taiſon 


de ce qui n'eſt point, & ne ſeta peut- 


etre jamais. 
III. 


La faveur que les Antonins accor- 
derent aux Sciences, accrut conſidéra- 
blement le nombre des Philoſophes. 
Pluſieurs meme , amorcez par [eſpoir 
des r6compenlcs , feignirent de le pa- 
roitre au-dehors , quoiqu/au-dedans ils 
ne fuſſent qu ambitieux. L'habillement 
qu'ils portoient alors par preference à 
la robe longue dont ſe ſervoient les au- 
tres Romains , Etoit un manteau, tel 
— Pavoient port parmi les Anciens 

tecs, ceux qui ſe piquoient de Lirt6s 
rature. Cette eſpece d habillement fut 
meme affectè aux Philoſophes; de mas 
niere quꝰ on les reconnoiſſoit tous ſans 
peine, & il arriva que d'autres le pri- 
tent en quelques occaſions d'eclar , pour 
ſe mieux diſtinguer de la foule. Temoin 


Herodian. ce qui ſe paſſa ſous l Empereur Commo- 
L 1. Hit, qe, fils indigne de Mare - Aurele, & 


ut avoit lachement abandonne le ſoiti 
es affaires 4 Perennis, deveniu à force 
de crimes Prefet du Pretoire. La foi- 
bleſſe de FEmpereur , ce qui n'eſt que 
trop ordinaite , augmenta F inſolenee du 
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Miniſtre. Tout le monde ſouffroit de 
fa tyrannie, & perſonne n'oſoit sen 
plaindre. Un jour que Commode aſſiſ- 
toit avec tout le Peuple aux Jeux Capi- 
tolins, un inconnu qui portoit le man- 
teau de Philoſophe , ꝰavana au milieu 
du Theatre , & lai dit: Prince mou & 
effemine , tandis que vous vous pretez à ces 
vains divertiſſemens , Peres 4 tout 
diſpoſe a vous ravir Empire. Chacun 
reſts dans un profond ſilence, & admi- 
ra le ſublime courage du Philoſophe. 
Cette action ineſperte commenca la 
chute de Perennis, qui fut peu - apres aſ- 
{aſſine, & le fut avec quelque ombre de 
juſtice, ſi cependant il eſt jamais permis 
dlaſſaſſiner. 

Le manteau Gtec conſerva l'ait de 
diſtinction juſqu'au milieu du IV. ſié- 
cle, que FEmpereur Valens ſe vit for- 


tuitement attach au Tröne. On infot- Ammian. 
ma ce Prince qu'il s toit tenu une Aſ- Marc. l 25. 


ſemblee ſecrette, compoſte de quelques 
petfonnes de qualité, & d'un grand 
nombre de Philoſophes tous Payens. 


LA, ſous pretexe d une curiofite ſcavan- v. THiſt. 
te, ons toit ſervi de ctt&monies magi- de Theod, 
ques pour ſcavoir la deſtinte de FEmpe- le i. 


reur , & le nom de celui qui devoit 
templit (a place. La rẽponſe fut, que 
Empeteur priroit bien- tõt Fun hotri- 
ble genre de mort; que le nom de — 

uc- 
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ſucceſſeur commengoir par ces cinq let- 
tres, THEO D; & qu'enfin tous ceux 
qui $'&toient trouvez a cette Aſſemblee, 


. payeroient cette curiolite de la vie. La 


choſe arriva en gros, ainſi qu elle avoir 


&t6 prẽvut. Mais Vaſens, qui prit toute 


cette intrigue pour ce qu elle toit en 


effet, pour un ſignal, un eſſai de con- 


juration, gattaqua aux Philoſophes. La 


plüpart d' entr eux perirent, les uns au 


milieu des plus cruelles tortures, les au- 


tres en ſe procurant une mort volontai- 
re. La vengeance fut encore porte = 1 
ru- 


loin ʒcar ſous le voile ſpecieux de 
ler tous les livres de Magie, qui s toient 


extremement multipliez depuis le regne | 


de Julien, on en brula un grand nom- 


bre qui traitoient du Droit & des Belles- 


Lettres. Depuis cette execution, re- 
marque Ammien Marcellin, perſonne 


'n'oſa paroitre en manteau dans les gran- 
des Villes: tant on craignoit de paſſer 
pour Philoſophe , & d'&tre arrere ſous 3 
a 


reſemblance d'un habit devenu 6 


dangereux & ſi funeſte. 
Outte le mamteau , les Phi loſophes 


laaiſſoient croitre encore leurs barbes, 


pour ſe donner un maintien plus grave 
& plus impoſant. Chacun (air 'Hiſtoire 
de Julien 'Apoſtat , ou comme Tappel- 
lent quelques Peres de VEgliſe, de Ju- 
lien I Ather. Conſtantius ayoir fait ra- 


ſer 
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ſer fa barbe: mais lui, pique de ſe voir 
enlever un pareil ornement, ſe le rendir 
auſſi-rot qu'il far ẽlev 4 VEmpire. La 
folie de Julien Etoit de vouloir en tou- 
tes choſes imiter les anciens Grecs : il 
copioitjuſqu'2 leurs vices & à leurs diſ- 
parates, s aviliſſant par- là, & ne conſer- 
vant des prerogatives du Trone que le 
pouvoir de nuire. Cette affectation ri- 
dicule (y en a- t· il qui ne le ſoient point?) 
lui attira de choquantes railleries de la 
part des habitans d Antioche. Mais l Em- 
pereur , d' autant plus irritè qu'il vouloĩt 
moins le paroitre, ne ſe vengea qu'en 
Philoſophe : & peut- &tre trouvoit - il 
plus de gout, plus de rafinement dans 
cette eſpece de vengeance, Il compoſa 
une Satire aſſeʒ ingenieuſe, ſous le titre 
de Miſopogon. LA, en faiſant d'une ma- 
niere dẽtournce I'apologie de (a barbe, 
il inſulte au peuple d*Antioche , le re- 
prend de ſa molleſſe, de ſon amour 
pour les plaiſirs, des debauches qui r- 
gnoient dans le fauxbourg de Daphne. 
Aucun Prince depuis Julien n'a chàtie 
ſi ſcavamment, & joe Vallurer , ſi uti- 
lement. 


I V. 


Lhonneur que Marc-Aurele avoir De Hmpẽ- 
fait à la Philoſophie, de l'aſſocier, pour tatrice Ju- 
Tome III. E ainſi lie. 
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ainſi dire, au Trone, fut ſuivi d'un hon- 
neur encore plus grand que lui procura 
FImperatrice Julie, en ha faifant prefider 
Atous les Jeux, à tous les divertiſſemens 
de ſa Cour: & elle mèrita par cette 
conduite peu ordinaire, d tre ſurnom- 
mee la Philoſophe. Les Aſtres avoient 
promis l Empire à Julie; mais, ce qui 
etoit plus decifif que les Aſtres, l'amour 
de Septime Severe , ou pluror fa politi- 
que, ['y éleva. Ce Prince, quoiqu il 
n'eũt Feſprit tournẽ que du core de la 
guerre, aimoit cependant les Philoſo- 
phes, & peut- etre que ce fut la guerre 
elle meme qui les lui fit aimer. Je m'ex- 
plique. Dans une occaſion on l' Arme 
Romaine que commandoit Severe, mal 
verue & preſque tranſie de froid, com- 
mencoit à fe debander, un Philoſophe 
appelle Antiochus , qui par hazard ſe 
trouvoit à la ſuitede cette Armee , ſe de- 
pouilla tout nud, & regardant les ſoldats 
decouragez , ſe jetta dans un grand mon- 
ceau de neige, ol il ſe tint aſſex long- 
rems. Cette action ſurprit le Gencral, 
& ramena les Troupes ebranlees à leur | 
devoir. Elles ne ſentirent plus ce que 
le froid avoit d'apre & de rigoureux. 
Dio in Ser. A Pegard del Impæratrice, ſi elle cul- 
tiva les Sciences, ce ne fut point pour 
reparer les defauts d'un viſage diſgracie, | 
ce fut au-contraire pour ſe progurer de 
ba 2 * mou 
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nouveaux agremens. Car elle ſgavoit Spart. in 
combien Peforit ajoũte à la beauté, com Seu. 

bien une intelligence fine eſt un für 

avantage pour plaire, & encore pour 

plaire long · tems. Julie entretenoit une 

Cour ſpirituelle & delicate, une Cour Y, aut. L- 
que diſtinguoient les talens & les con- bell. de 
noiſſances; on, malgr6 leur air rſerv&, Ther ad 
les Atronomes , les G&ometres meme ones. 
Eroient regus. On briguoit ſon apptoba- 

tion roajours judicieuſe, & qui repon- 

doit de celle du Public, ll y avoit plus: 

elle nommoit aux Chaires de Philoſo- 
phie qui venoient à vaquer dans tous 

es lieux on le malheur des tems n'a- 

voit point encore anëanti les Ecoles 
publiques, & c' toĩt toujours quelqu'un 

de ſa Cour qu'elle choififfoir, Je m'i- 
magine que, quoique ſon ſexe & ſon 

rang la duſſent expoſer à mille ſurpriſes, 

elle choiſiſſoit bien, & donnoir la pre- 

ference, autant qu'il ſe pouvoit, au m- 

rite, = 

Ce fut ſans doute pour flatter ſon gofit v. Jonſ. l. 3. 

&racher de luiplaire,qued avans C. 11. & 12 
recueillirent alors Ihiſtoire Femmes 9 * 
Philoſophes. Cette hiſtoire ne ſubſiſte 

plus, & C'eſt une vraye perte pour no- 

tre ſicle, qui y verroit de grands exem- 

ples de vertu, lui, qui ne voit pteſque 


que des femmes avides de plaiſir, ſe 
N 
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paſſionner par caprice, & aimer par in- 
conſtance. 


V. 


= - reſ-.  Apres la mort de Severe, tant ſou- 

avec Ale. haitee deVodieux Caracalla fon fils, le 

randre le ſceptre paſſa dans des mains fi indignes 

Grand, de le porter. C'ttoit un monſtre de 

debauche & de cruauts, toujours pret 

2 nuire, & dont les bras toujours hal 2 

glantez cherchoient à abattre les plus 

flaſtres teres, Les crimes vulgaires ne 

le touchoient pas. Comme on n'eſt 

gueres vicieux à un certain point, qu'on 

ne ſoir en mEme tems fou, la dẽprava- 

tion du cœur entrainant celle de Feſprit, 

Spart. in Caracalla, au milieu de ſes crimes, ſe fi- 

Ant, Ca- gura qu'il reflembloit à Alexandre le 

* Grand, & voulut de ſurcroĩt que tous 

les autres en fuſſent perſuadez. Cent 

fois le jour il rẽpetoit le nom du Vain- 

queur de FAfie, & il le contrefaĩſoit 

41 une maniere baſſe & puerile, penchant 

Xiphil. aur tete de core. Cette imagi- 

Dion. 1, nation qui d' abord ne ſembloit 4e 
77. jeu, alla filoin dans la ſuite, que 

calla fir defenſes à tous ceux qui ſui- 

voĩent la doctrine d Ariſtote, de parol- 

tte en public, & mme de prononcer 

ſon nom. » Le Chef du Lycte, diſoit- 


ne , —ůum“ee „ 
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„ il, a r dans la conjuration d' An- 
» tipater: il a t un des principaux au- 

» teurs de la mort de ſon Diſciple. Ne 

» ſouffrons point qne le nom du meur- 

» trier ſe conſerve parmi les hommes 

Er ſur cela, VEmpereur faiſoit brũler 

tous les Exemplaires qu'il pouvoit ren- 

contrer, des Ouvrages d' Ariſtote. 

Beaucoup d'autres Princes ſe ſont v. And. 
auſſi imaginezqu'ilsreſſembloient à Ale- Schottum 
xandre le Grand, & un ſcavant Jeſuite a Obſerv. 
pris plaiſir à recueillir les noms de ces . IL. 
Princes, & a decailler les folies qu'une 
pretendue reſſemblance leur a fait faire. 

Mais ce qui paroitra beaucoup plus ri- 
dicule & plus condamnable, c'eſt ce 
que reproche Saint Jean Chryſoſtome 
aux Chretiens d' Aſie, que par je ne ſcai 
quelle tradition ils porroient ſur eux des 
medailles d' Alexandre, comme ſi elles 
avoient quelque vertu ſecrette pour les 
preſerver des perils & des maladies, 
Quelques- uns meme de ces Chretiens 
avoient des Medailles, ou Von voyoir 
d'un cõtè la tète d' Alexandre, & de 
Fautre le nom de Jeſus-Chriſt entoure 
d'une couronne de laurier : aſſemblage 
qu'on auroit de la peine à concevoir, (i 
Fon ne r que la ſuperſtition allie 
tout, le (acre & le profane, le ſerieux 


& le putrile. 
E z VI. 


rr * 


Du reta- 
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V 1. 
| Fai parle des Repas Philoſophiques 


bliſſement qu*avoit fonds chaque Secte dans laGre- 
des Repas ce. Ces repas, véritablement dignes de 


Philoſo- - 
| Phiques, 


piſc. in 


Aurel. 


ce nom, fans excès & d'une joye tran- 
quille, furent long-tems hors d'uſage. 
Mais le fameux Longin ſe rencontrant 
a Athenes peu aptés la ge |'Empe- 
reur Philippe, & charme de faire revi- 
vre les anciennes coutumes de la Grece, 
taſſembla chez lui un grand nombre de 
gens de Lettres, & là, tous enſemble , 
dans un feſtin ot regnoient la delicare(- 
fe & la proprets, ils celebrerent I' Anni- 
verſaire de la naiſſance & de la mort do 
Platon. En effet, ſuivant la remarque 
de Marſile Ficin, ce grand Philofophe 
mourut à 81. ans, au milieu de ſes Dif- 
ciples ch&ris , le jour m@me qu'ils ſo 
r6jouiffoient de fa naiſſance. Au- reſte, 
Longin avoit invite à ſon repas des Ora- 
teurs, des Philoſophes & des G&ome- 
tres: ſans doute pour faire honneur aux 
trois principales Facultez ou avoit reuſſi 

Platon. 
Quelques ann&es après, ce mEme 
Longin fut pris dans la ville de Palmyre, 
qu*aſſiegeoit Aurélien: & FEmpereur 
irrite d'une lettre trop libre, dont il le 
ſoupgonnoit auteur, le ſacriſia A 42 
| Fela 
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reſſentiment. Pour la malheureuſe Z- 
nobie, elle fut reſervee aux affronts du 
Triomphe, moins pour la punir de ſa 
reſiſtance, que par un triſte reſſouvenir 
de ſon mati Odenat. 


VII. 


Comme la ſuire du diſcours m'a fait Noms des 
omettre pluſieurs Philoſophes, qui de- 183 
mandoient cependant à &re applaudis, Philoſo. 
je vais rappeller ici leurs noms, & mar- _ na 
quer a-peu-pres le tems ou ils ont vecu. Jepuis | 

Sous Hadrien parurent Heliodore , Marc - Au- 
Epictete & Arrien ſon Diſciple , Aga- rele juſqu a 
thobule , & Ocnomaiis de Gadare , qui la fin du 
avoir jettt ſur les Pretres occupez à faire III. ſiecle. 
valoir les Oracles, un Livre intitule: Les Euſeb. 
Fourbes dd. ouverts, _ 7 

Sous Antonin fleurirent Calviſius FO 
Taurus de Beryte , Apollone de Chalcis 
en Syrie, & Claude Maxime de Tyr. 

Sous Marc- Aurele & Commode ſon 
fils, Creſcent & Celſe, deux des plus 
grands ennemis du Chriſtianiſme; Dé- Luc. in 
monax , Sextus de Cheronee , Sextus Dem. elo- 
FEmpirique , & Numenius d'Apamde , 80. 
qui, quoique Payen, avoit nomme Pla- 
ton un nouveau Moile, un Moiſe par- 
lant Grec. | 

Sous Severe parurent Galien ft illuſ- 
tre entre les Medecins , & qui avoit tte 

E 4 très- 
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très - conſidert A la Cour de Marc-Aure- 
le; Diogene de Laerce, petite ville ou 
Chateau dans la Cilicie; & Philoſtrate, 
un des ornemens du Cabinet de |'Impe- 
ratrice Julie, & dont nous avons plu- 
fieurs Traitez curieux, outre la Vie d' A- 
pollone de Thyanes. 

Sous Gallien & ſa femme Salonine, 
vecurent Ammonius Saccas & Plotin, 
dont les Ecrits, au jugement des plus 
habiles Connoiſſeurs, Eroient les ſeuls 
qui meritaſſent d &re lus, par preferen- 
ce aux Ecrits des autres Philoſophes qui 
vivoiĩent en meme tems. 

Sous Aurélien fe diſtingua Longin , 
plus applique cependant aux Belles-Let- 
tres qu aux Sciences exactes; & peu après 
ſe diſtinguerent Porphyre & Amèlius 
Gentilianus, tous deux Diſciples & ad- 
mirateurs zelez de Plotin. 

Mais de cette foule de Philoſophes, 
dont je nai encore cirs que les princi- 
paux, aucun n'a donn de nouveau ſyſ- 
teme, aucun n'a merits le titre d Inven- 
teur. Tous leurs effors ſe bornoient à 
Eclaircir & à expliquer ce que les Grecs 
avoient dit. Les uns fe tournerent vers 
une Philoſophie ſuperſtitieuſe, & Ma- 
gique : ils etablirent je ne ſcai quel rap- 
port entre Dieu & les hommes, par le 
moyen des Demons & des Genies qu' ils 
regardoient comme des ſubſtances inter- 

ä m6diaires : 


Dr LA PHITos ori. 105 


mediaires: ils eurent recours aux ex- 


reſſions ſublimes de Pythagore & de 
Platon , ne parlant que de Dieu, du 
Monde intelligible , & propoſant diver- 
ſes manieres de purifier l'ame & de la 
rendre propre au commerce des Ge- 
nies. Les autres ſe contentoient de lire 
ſervilement les Philoſophes Grecs , & 
ſe felicitoient de les pouvoir concilier 
enſemble. Ctoit - là une ſuite, un ac- 
croiſlement de la methode des Eclec- 
tiques. Il paroĩt qu'on s attacha prin- 
cipalement dans le troiſiẽme ſiecle. Por- 
phyre avoit compoſe un long Ouvrage, 
pour montrer que Platon & Ariſtote 
convenoient enſemble dans les points 
eſſentiels, qu'ils Eroient de mEme avis. 
Enfin , les — n' ẽtoĩent gueres Phi- 
loſophes que par une conduite ſerree & 
circonſpecte. Comme ils ne vouloient 
bleſſer perſonne, ni gattirer des ques 
relles, ils ſe renojent à un petit nombre 


de dogmes ſpecieux & vaiſemblables, 


que chaque parti admettoit ſans diſpute. 
Tout le reſte, ils le traitoĩent d'opt- 
nions vaines & prablematiques, qu'on 
pouvoit ſoutenir & rejetter tour- A-tour. 
Qu'il me ſoit permis d' appliquer ici la 
maxime ſi connue des Italiens, qu'un 
fameux Miniſtre, le Cardinal Maza- 
tin, apporta en France: Ixtus us luber, 
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I u0out cela poſc, je vais faire quelques 
r6fl6xions fur ceux des Philoſophes que 
Jai ci-deſſus nommez, dont les Ouvra- 
ges ſe ſont conſervez juſquꝰà nos jours. 
Arrien de Nicodemie étale dans ſes 
Diſſertations morales toute la ſeverits, 
toute la rigueur, &, pour ainſi dire, 
la veritable ame d Epictete, dont il 
avoir 6&6 le Diſciple favori. Son Ou- 
vrage meme eſt intitulè, Des Entretiens 
Epictete, & qu'il aſſure qu'il ne l'a com- 
{ que des chofes qu il a oui dire à 
on Matre , & preſque dans les mẽmes 
termes dont ſon Maitre les a dites. Cet 
air de teconnoiſſance frappe & plait ſur 
toutes choſes, & lon peut avancer 
qu Arrĩen ne perſuade pas moins parFeſ= 
time ſincere que s attire fa vertu, que | 
par le degré de force qu'il donne & ſes | 
raiſonnemens. On aime à ſuivre un 
guide, qui lui- meme ſuit toujours les 
grandes regles qu'il propoſe. Au- reſte, 
les dignitez éminentes ou le merite 
de Arrien le fre monter ne changerene 
point ſes mevurs , ni ſon caractére. H 
fat toujours vrai, toujours juſte: il'ne 
r attribua jamais par vanité, ce que les 
autres lui avoĩent cormunique ſans de- 
france ; il avouoir, (ce qui eſt ſi rate 
j dans les perfonnes en place) & quit 
| pouvoir: ſe. *trotmper , & qu effective 
þ ment il s toit trompe en pluſieurs o- 
J * ca- 
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eaſions. Par · là meme il rẽparoit noble- 

ment ſes fautes, ſi cependant des fautes 
avoutes merirent encore ce nom. 

Maxime de Tyr, ſurtout de Edition 

& avec les Notes de Daniel Heinſius, 

t utilement ſervir à l intelligence de 


Platon. C'eſt le plus net, & le moins Voſſ. de 
frivole de tous ſes Commentateurs. II Phil. ſectis 
v'a point le defaut ſi marque des jeunes © 16. 


Platoniciens, qui eſt d'&crire d'une ma- 
niere ſeche & ennuyeuſe, de rebuter 
par des mètaphores & des allegories 
continuelles.L*eloquence de Maxime de 
Tyr eſt douce, coulante, agreable. On 
eroit qu il compoſa la plus grande partie 
de (es Diſcours à Rome, od il avoit 
eté appelle avec les plus Beaux Eſprits 
de fon tems, pour concourir 4 Vexcel- 
lente Education qu'on y donnoit à Mare- 
Aurele- Antonin. ; N 
Diogene de Laerce , ou, comme il 
eſt plus ord inairement appelle, Diogène 
Laerce , a ſervi avantageuſement la poſ- 


rerite. Quoiqu' il foit un guide inſidele v. Cafaub. 
& aſſea ſujet à sgarer, on le reſpecte in Diog. k 
encore, parcequ't} eſt preſque le ſeul Ptim. 


guide que nous ayions pour l' hiſtoĩre des 
anciens Philoſophes. Son Ouvrage a 
farvecu à une infinite d'autres, & par- 
la mEme il nous eſt d'un plus grand 
prix. Souvent on eſt fach de lux voir 
fi peu d exactitude & de diſcernement: 

E 6 mais 
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mais on ſeroit encore plus fach qu'il ſe 
fur tout à - fait abſtenu d'&crire. Come 
bien de choſes nous a- t- il conſervees, 
que ſans lui nous n' aurions jamais fgues? 
Au- reſte, 'Ouvrage de Diogene Laerce 
eſt adrefſe à une femme, qui faiſoit 
beaucoup de cas de la doctrine de Pla- 
ton; & l'on juge que c'eſt la fameuſe 
Ari ie qui vivoit la Cour de Severe, 
& à qui cet Empereur envoya de la 
Theriaque pour quelques incommoditer 
dont elle fe plaignoit. 

Sexrus 'Empirique met dans un beau 
jour la doctrine des Pyrrhoniens ; & 
meme lorſqu'elle paroit outree, qu'elle 
choque les notions communes, on a 
beaucoup de peine 2 n'&re point de ſon 
avis. Il raſſemble, il echafaude avec 
art tout ce qui peut favoriſer ſa cauſe: 
il sen ſaĩſit h? ureuſement, quelque dé - 


tournẽ, quelque cache qui il puiſſe re, 


Jobſerverai ici, que tous les Medecins 
Empiriques embraſſoient volontiers la 
Secte de Pyrrhon. Comme ils fe de- 
fioient des raiſonnemens auſquels on 
donne le pli, la tournure qu'on veut, 
& que |'experience ſeule étoit leur con- 
ſeillere dans le traitement des mala dies, 
ils s acoommodoient volontiers d'une 
doctrine qui ne ſe ſoumet point aux dé- 
ciſions d' autrui, & qui oſe, par une g- 


nẽreuſe liberté, rèvoquer toutes choſes 
| en 


p ta PHIILOos o HI E. 109 


en doute, ou dumoins les deplier afin 
de les mieux connoitre, 

Claude Galien de Pergame acquir de 
grandes connoiſſances dans la Medecine, 
& il ſe ſervit de ces connoiſſances, non 
pour ſon interèt; mais pour en acquerir 
encore de plus grandes dans la Theolo- 
gie Naturelle. La foibleſſe de ſa com- 

lexion le porta à un genre de vie ſo- 
E & non moins exempt d ambition & 
d'avarice, que de chagrin & d'inquietu- 
de: & le double avantage qu'il en tira, 
fut, i. de parvenir 4 une extreme vieil- 
leſſe, ſans infirmitez ſans affoibliſſement 
d'eſprit: 25. de fe tenir uni & lie à la 
vertu, en retranchant tout ce qui peut 
allumer les paſſions. La hardicfle des 
Empiriques , quoique ſouvent heureuſe, 
avoit choque Galien, Il lui prefera une 
conduite plus timide, mais Egale & 
uniforme : il aima mieux que le ſuc- 
cès dependir des principes d'une metho- 
de generale, que de ſes refl&xions ſur 
les cas particuliers. Quoiqu'il en ſoit 
cependant & des Empiriques & des Me- 
thodiques, aucun ne guerit que par le 
meme hazard, aucun ne conſerve ni ne 
prolonge la vie ſujette à certains maux, | 
& borntee à un certain terme. Telle 
Eoit auſſi la penſte de Galien ; car ſe 
trouvant a Rome dans un tems de peſte, . 
ou ſon ſecours devenoit fi nëceſſaire, il 
7 s'cnfuir 


— 
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g enfuit avec precipitation, & ne voulu 0 
nullement ſe her à la bonte de ſes re- 
medes: rant il craignoit dans la prati- | 
que toujours dangereuſe, ce qu'il avoir 

| approuve dans la {ſpeculation ,- qui im- 
poſe ſi facilement. A I'egard de ſes ſen- 
timens particuliers , il les rappelloit à 
ce principe: Qu'on ne doit jamais ſacri- 
fier ſes lumieres propres à celles d' au- 
trui, nicroire avec une lache defer. nce 
ce qu'on n a point goute, ni compris 
apres un mur examen. 
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CHAPITRE XXXVIL 


I. Origine de la Philaſophie Tbeurgique, 

II. Combien le Chriſtianiſme accrut cet. 

te Philoſophie. III. Que tous les jeu- 

nes Platoniciens ont ere accuſer, de Ma- 

gie. IV. D' Apollone de Thyanes. V. 

D' Apulee de Madame. VI. De Plo- 

tin. VIE De Porphyre, VIII. De 

' Famblique. IX. Des Dijciples de um- 
blique. | 
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Originede Endant que le Chriſtianiſme fe r6- 
la Philoſo- I pandoitd*une maniere ſi merveilleu- 
phie Thé. ſe, & qu'il triomphoit des difficultez re- 
urgique. naiſſantes à chaque inſtant, ils ẽleva une 
nouvelle Philoſophie, qui dans la — 
| par 


, wn agee 
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& par la protection des Empereurs, & 


par les arti fices de quelques Sgavans, de- 
vint l'affaire la plus ſerieuſe de la Reli- 
gion Payenne. Tout ceci mérite detre 


explique plus au long. 


Les Romains , pour ſe conferver dans Tertull. in 
une paix profonde & victoricuſe des in- Apolog, 
terets part iculiers, avoĩent proſcrit toute 


ſorte de ſuperſtitions & de Divinitez 
Etrangeres, Ils regardoient les ouvrages 
on Fart & l'induſtrie avoĩent quelque 
1 , comme indignes de faire honneur 
la Religion, comme etrant infiniment 
au- deſſous de ceux de la Nature. Ils 
defendoient meme de conſulter les Ora- 
cles, ſurtout ceux qui avoient une re- 
putation Equivoque , & quꝰ on pouvoit 
corrompre a prix d' argent. Car pour ce 
qui regarde les Livres de la Sibylle, 
2 gardoit avec tant de myſtere au 
du Capitole, c' toit un artifice 
politique, une fraude ſecrettement tiſ- 
fue, afin d impoſer au peuple dans les 
occaſions preſſantes, & d'encourager les 
Armees. Qu'y a- t- il de plus propre, 
e les ſentimens de crainte ou de con- 
mce que fait naitre la Religion? 
Mais enfin Rome tomba dans les me- 
mes exce dont elle s ctoit ft long- tems 
defendue, & elle y romba avec tant de 


gour & tant d ardeur, que Tite-Live Decad. 2. 


avouoit qu il ny avoit plus aucun lieu +. 5. 
dans 


— . 
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dans cette grande Ville qui ne fut con- 
facre A quelque Divinite, ni aucun jour 
qui ne fur releve par quelque ſacrifice, 
Les ſuperſtitions Egyptiennes sy repan- 


dirent ſur tout. Iſis, Oſiris, Harpo- 


crate, Serapis, & ce vain ſimulacre 
qui a une tee de chien, eurent des 
Autels & des Pretres. D'abord, tout 
cela ſe fir avec quelque ſorte de mena- 
gement, avec quelque decence. Avant 


que de commencer les cërèmonies Egyp- 


tiennes, un Prètre en demandoit la 
permiſſion aux anciens Dieux de la Re- 
publique, aux protecteurs ſecrets de la 
Ville. Mais cet uſage, qui n'&toit au 
fond que de parade, s abolit lui- meme, 
& tout fut inonde du culte erranger 
mais du culte le plus indecent que 
I'homme abandoune à ſa propre foibleſ- 
ſe ait pu &tablir. a 

Il eſt vrai qu'on s efforęa en quelques 
occaſions. de le reprimer. Agrippa, 
gendre d'Auguſte & Gouverneur de 
Rome, ne permit la pratique de ces 
ceremonies qu*a 500. pas hors des murs 


Tacit. An- de la ville. Tibere alla plus loin, & il 


nal. I. 5. 
Fuet. in 


Tib. 


exila de | Iralie tous ceux qui ne vou- 
loient pas y renoncer. Mais, ſoit qu'il 
changeat d'avis dans la ſuite, ſoit que 


ſon ordonnance fur mal execute, tou- 


tes ces cẽtẽmonies ſe renouvellerent ſous 
les Regnes ſuivans. Il y eur meme des 
a | Empe« 
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Empereurs qui ſe melerent parmi les 
Pretres d'Iſis, & qui eurent part aux 


Feres inſenſtes & libertines qu on cele- 


broit à l' honneur de cette Déeſſe. Une 
des principales conditions pour y aſſiſ- 
ter, &toir de ſe raſer la tète & de porter 
un long habit de lin. Et ce ne fut qu'a 
Fabri d'une telle parure que Domitien 
Echapa aux ſoldats de Vitellius, qui ve- 
noient pour l aſſaſſiner. 

Hadrien, dont la curioſité ẽtoit inſa- 
tiable, s adonna pendant le ſejour qu'il 
fit en Egypte, à toute ſorte de Divina- 
tions & à la Magie la plus outree. On 
croit meme qu'il y immola ſon cher 
Antinous , parcequ'il avoit beſoin dans 
ſes odieux & ridicules ſacrifices, d'une 
victime humaine, & qu'Antinous $'of- 
froit volontairement à la mort. Au re- 
tour de ſon voyage d' Egypte, Hadrien 
rapporta ce gout de Magie à Rome, 
= sy accrut bien-tor , & par Viniquits 

es tems, & par la depravation des 
mceurs, A ba 2-4 que les grands ſen- 
timens s teignent dans une nation, elle 
ſe porte à tout ce qu'il y a de ſciences 
vaines & frivoles, elle ne fait plus que 
s'egarer , & s gare ſans retour. 

Marc-Aurele , quoique d' ailleurs fi 
ennemi de la ſuperſtition, avoir toujours 
a ſa ſuite un Philoſophe Egyptien nom- 
me Arnuphis ; & ce fut lui, dit-on , 

qui 
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qui ſauva / Armee Romaine engage tb 
merairement dans des gorges de monta- 


nz & preſque mourante de ſoif & 


laſſitude, en faiſant pleuvoir ſur elle 
avec profuſion. Mais ce fait avance par 
les Payens ne mérite pas plus de crean- 
ce que le fait ſubſtituè par les Chretiens; 
que c'eſt à la douzieme Legion , pour 
cela meme nommeela Fulminante, que 
le prodige eſt du, Il y avoit longtems 
que cette Legion Eroit ainſi nommde, 
& la pluye qui tomba avec abondance, 
fut los utile que miraculeuſe. Qu*avoir 
en effet de ſurprenant un pareil meteo- 
re, ſinon de venir à propos: 


Dans la ſuite, Marc-Aurele ſe ſervit 


d' enchantemens & d'une conſecration 
particuliere, pour aſſujettir a jamais les 
Marcomans au Peuple Romain; ce qui 
n' eut d' autre ſuccꝭs, que d tre ſouvent 
imité. Car la Magie, avec ſes preſtiges 


Xx ſes artifices, s eſt toujours attire un 


L. 30. 


nombre infini de ſectateurs, ſurtour 
parmi les Princes. Mais il faut avouer 
dir Pline , qu'elle nꝰeſt ſoutenue d' aucun 
tẽmoignage, mEme apparent; que tout 
ce qu'elle preſente eſt rempli de men- 
ſonges & d adreſſes trompeuſes; qu en- 
fin, ceux qui y ont recours, n'y cher- 
chent que des facilitez pour nuire aux 
autres. Temoin FEmpereur Caracalla , 
dont tout le commerce avec les plus 
| c6lebres 


a 4 << 4 _ A Aa 


1 


DE LA PHILOSOPHIF. 115 


celebres Magiciens de ſon tems, ainſi 
qu'on le devoila apres ſa mort, conſiſ- 
toit principalement à faire amas de di- 
verſes ſortes de poiſons, dont il ſe ſer- 
yoit pour faire mourir plus ou moins 
vite ceux qui avoient le malheur de lui 


deplaire. 
II. 


lleſt certain que toutes ces ſuperſtions Combien 
ſe ſeroient antanties d'elles- mẽmes „le Chriſtia- 
fans la jalouſie que leChriſtianiſme inſ- Ame ac. 
pira aux Payens. Ils firent les derniers 3 
efforts , pour s oppoſer a une Religion phie. 

ai brilloit Egalement par la ſaintetè de 
1 morale, & par une infinite de pro- 
diges inexplicables à la raiſon humaine. 
Ils voulurent diminuer le merveilleux 
qui ſe trouvoit dans la vie de Jeſus- 
Chriſt, & dans les ſuccez rapides de (es 
Aporres , en ſuppoſant un pareil mer- 
veilleux dans le Paganiſme. Ce fut pour Lact. l. 3. 
cela que tant d'Auteursecrivirent la Vie 
d Apollone de Thyanes, & enſuite cel- 
le de Pythagore, & quiils copierent 
une partie des actions de Jéſus- Chriſt, 
pour les leur attribuer. Mais en voyant 
un ſi indigne parallele , s crie Saint Au- Epiſt. 7. 
guſtin, peut- on retenir ſon courroux ? 
Quelle extravagance, de mettre en re- 
gard avec Jeſus-Chriſt de ſimples Phi- 


loſo 


contra 


I. 3, 


| 
V. orig. —— Miniſtere de l Apoſtolat. En 
| 
N 
| 
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loſophes! Eſt- il poſſible de leur trouver 
aucun trait de reſſemblance? 

Je ſoupgonne encore qu'on ne com- 
poſa la Vie de Plotin, de Porphyre, de 
Proclus de Lycie, & de quelques autres 
Sopbiſtes, que pour avoir lieu de ternir 


effet, je ne remarque point que les plus 


rands ennemis du Chriſtianiſme naiſ- 
Rant , un Celſe, un Porphyre, un Jam- 
blique, un Julien I Apoſtar , les Juifs 
enfin dont la haine &toit encore plus en- 
venimee que celles des Payens, ayent 
jamais conteſts les Miracles de Jeſus» 
Chriſt. Ils le traitoient lui- mẽme d'hom- 
me pieux, ſgavant & digne de l'immor- 
talitèẽ : ils aſſuroient que ſon corps a 
cede aux tourmens; mais que ſon ame 

ure & brillante eſt dans le Ciel avec 

es ames bienheureuſes. Mais au meme 


tems ils diſoient à leurs adverſaires: Ne 


vous prevalez point de Paveu que nous 


vous faiſons, Tous les Miracles que 


vous vantez , ſont reels & effectifs. 
Nous reconnoiſſons avec ingenuite que 
Jeſus-Chriſt a gueri les boiteux,les aveu- 
7170 & ceux qu*agitoit un Eſprit mal- 
aiſant. Mais nous nions que ce ſoient- 
là des preuves ſuffi ſantes de la divinité 
de votre Religion. N'avons- nous point 
des Miracles ſemblables parmi nous, 
& peut- Etre des Miracles plus ſurpre . 
. nans 
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nans ? Par- la meme notre condition eſt 
Egale : nos 2 ſe fortifient mutuel- 


lement : nul de nous ne peut s attribuer 
Favantage. Voila les propres paroles de 
Lactance. Cum facta Jeſu-Chriſti mira- L. , 
bilia deſtrueret, nec tamen negaret, voluit 
oſtendere Apollonium vel paria vel etiam 
majora fill 

Les Juifs mèmes, dumoins les plus 
ſenſez & ceux qui rendoient juſtice à la 
verite , convenolent des Miracles de Je- 
ſus-Chriſt. Mais il ne les fait, diſoient 
les uns, que par les enchantemens qu'il 4 
appris en Egypte; ou, comme l avouoient 
les autres, que par le nom de Dieu, ce 
nom ineffable & tout-puiſſant , inconnu 
au peuple , & qu'il a deconvert par ſur- 
priſe dans le Santtuaire, Voila la miſſion 
de J6ſas-Chriſt reconnue , & en quel- 
que maniere juſtifice parſes plus grands 


adverſaires. Il a fait des Miracles. Leur 
memoire dꝰailleurs Eroit ſi recente,qu'on © 


ne pouvoit les rẽvoquer en doute. Ceux 


de ſes Aporres ſe trouvoient dans le me- 
me cas. Le Talmud en a lui-meme rap- 


2 quelques- uns qui devoient Erre 


bien rEpandus alors. 


De pareils aveux ſoulageoientbien les 
premiers Peres de Egliſe. Ils n'avoient 
plusqu'a combattre, qu'2 ruiner les dif- 
ferens prodiges qu'on leur oppoſoir ; & 


ils le rent de deux manieres : 15. En 


- montrant 
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montrant que ces prodiges &toient ma- 
lez de choſes ſi baſſes, ſi puriles, qu'el- 
les dEcrediroitent Videe que chacun ap- 
porte en naiſſant de l Etre ſouveraine- 
ment parfait, de celui qui peut tout, 
mais qui ne fait rien qu avec une ſageſſe 
inſinie, 29. En inſinuant que les expreſ- 
ſions ſublimes dont on envelopoit ces 
memes prodiges, Eroient tirèes des Au- 
teurs Sacrez, & imitoient parfaitement 
leur langage. Temoin tout ce que Por- 
hyre, Jamblique & Proclus diſent de 
a fuite indiſpenſable des objets extẽ- 
rieurs, du beſoin continuel d'occu 
Peſprit-, de la mortification des ſens 
pour vaincre les ſens mEmes, de la puri- 
fication de I'ame & de ſon union avec 
Dieu, &cc. Qu'y a-t'il de plus magniſique 
que ces paroles, & de plus conforme 
au ſtyle de l' Ecriture? 
D'ailleurs, le dogme de la Métemp- 
ſycoſe avoit engaged beaucoupde Payens 
à faire un crime de manger de la viande , 
& mme des legumes, Ils regardoient 
cornime une impictè de verſer le ſang 
des animaux, & ils defendoient ſur- 


tout de ſe nourrir de leur chair. Or 


cette defenſe n'avoit jamais eu lieu à 
Rome. Tant qu'elle ſe gouverna par 
ſes propres loix, ſans aucun melange de 
culte Eranger., il fut is aux Ro- 
mains de ſe ſervit indiſtinctement de 
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toute ſorte de mets, on n'en condam- 
noit aucun par principe de Religion, Er 
c'eſt une remarque importante que fait 
un Auteur Latin, en parlant de Didius 
Julianus. Tout le monde d etonnoit, dit- il, Spart. in 
qu un ſi grand Capitaine ne mangeat que Did, Jul. 
des legumes. Car quelle raiſon pouvoit le 
contraindre à cette abſtinence? Mais lorſ- porph. de 
que l'Italie commenga A ere inondee Abſtin- 1, 
par les ſuperſtitions Egyptiennes, on 1. & 2- 
commenga en divers lieux 4 ſe priver 
de la chair des animaux. Une pareille 
ſobriere attiroit l'eſtime & la conſide- 
ration du peuple , qui admire d'or- 
dinaire tout ce qu'il ne pratique point. 
Ceſt Paveu ſincere que fait Seneque.» Je Epiſt. 199. 
» fus rrompe , dit-il , par quelques 
» Philoſophes , qui me conſeillerent 
» de ne point manger de viande ni de 
quelques autres ragoits alors en uſa- 


ge. Je continuai ce regime de vivre 


» pendant une anne entiere, & javoue 
» Que je ne men trouvai point in- 
„ commode, Mais enfin je jugeai plus 


.» a propos de m'en defaire, & ce fut 


» par la raiſon ſuivante. J'etois fort 


jeune lorſque |Tibere monta ſur le 
-» Trone , & alors on ne voyoit à Rome 


» que des Religions ẽtrangeres. Une 
» de leurs principales pratiques &toit 


.» l'abſtinencede certains animaux, &c. 


Comme Tibtre ſuſpendit pour un tems 


routes 
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rence que Senẽque & pluſieurs autres 
s'en dẽgoũterent. On quitte volontiers 
par raiſon, un joug qu'on ne s'eſt im- 
poſe que par vanite. Il eſt vrai que la 
derniere anne de ſa vie, Senque ſe reſ- 
treignit a ne vivre que de pain & d eau, 
qu'il entremèloit de quelques fruits: 
mais ce n' toit point par auſterire de 
conduite qu'il agiſſoit ainſi, c toit par 
la crainte continuelle que Neron ne 
cherchàt a l' empoiſonner. Quelle foi- 
bleſſe 

Lorſque la Syrie , la Paleſtine & IE. 
gypte ſe peuplerent de Solitaires & de 
Cenobites, & que pour mener une vie 
plus mortifice , ils ſe rẽduiſirent à ne 
manger que des légumes & quelques 
autres mets ſauvages; on les accuſa de 
conſerver au fond du cœur un reſte de 
Paganiſme. En effet, leur diſoit-on, 
il eſt utile de retrancher les viandes 
trop nourriſſantes, celles qui 6chauffent 


& qui ſe digerent mal aiſẽment: c'eſt 


un principe on la Religion gaccorde 
avec le ſoin de fa ſantè. Mais pourquoi 
ſe faire une regle inviolable de ne pren- 
dre que d'une forte de nourriture , & 
de ſe perſuader encore que c'eſt un cri- 
me d'en prendre d' autre? Saint Jean Cli- 
maque rapporte cette objection, com- 
me ayant et faite aux Moines qui la- 

0 volent 


toutes ces Religions folles, il y a appa- 


» 
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voient precede, Saint Paulin de Nole, 
qui vivoit dans le quatrieme ſiẽcle, cut 
des contradicteurs qui lui reprocherent 
qu'il regardoit la viande comme impure, 
& mauvaile par elle-mEme, Il ſe de- 
fendit de ce reproche, & fir voir qu'il 
d'en privoit par eſprit de penitence , & 
non par aucune ſuperſtition. On peut 
appliquer la meme choſe A Saint Be- 
noit, & A tout ſon Ordre Monaſtique. 
Il ſemble pourtant que cet Homme CE- 
lebre n interdit que la chair des animaux 
4 quatre pieds , & qu'il permit de man- 
be ger de toute ſorte de volailles : cela fon- 
* de fur une ancienne ecreur de Phyſique 
dont on trouve des traces dans Saint Ba- 


< file, dans Saint Ambroiſe & dans Saint 
* Auguſtin , qui croyoient fermement que 
le les oiſcaux ayant ere creez le cinquieme 
* jour ainſi que les poiſſons, ils devoient 
1 tous Etre de meme genre. | 
4 Mais ce qui parut accréditer davan- Salluſt. de 
he tage le Paganiſme » fut le Syſteme des Diis & 
oft Demons & des Genies, que les Philoſo- Mundo. 
8 phes emprunterent de Platon, & qu'ils ul. de 

: tẽpandirent enſuite avec de nouveaux 200 Ine, 


embelliſſemens. Ce Syſtème conſiſtoit — 


2 avouer trois choſes: 15. Qu'il y a un pai 
Etre intelligent & ſouverain, auteur de 
tout ce qui brille & ſe montre à nos 
yeux, ſource unique de la lumiere : 2*, 
Que les hommes ſont dans un &loigne- 
Tome III. r 
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ment infini de ce premier Etre, ne 
pouvant ni Fappercevoir ni sen appro- 
cher: 30. Que le vuide immenſe qui ſe 
trouve entre Dieu & les hommes, eſt 
remplace par une multitude de ſubſtan- 
ces intermediaires , de Demons & de 
Genies, qui participent plus ou moins, 
& de la lumiere dont Dieu eft le prin- 
cipe, & des renebres dont les hommes 
ne peuvent fe'd&gager. Ces Demons, 
ces Genies, ſont de deux ſortes. Les ſu- 
| perieuts ou les plus voiſins de PEtre Su- 
reme., nꝰ ont que des iriclinations bien- 
faiſantes, ſe laiſſent gagner par Pencens 
& les ſactifices, portent à Dieu les 
mes des hommes, & rapportent aux 
hommes les bienfaits, les graces que 
Dieu leur accorde. Les inferieurs ou 
ceux qui tiennent à la terre, jaloux de 
ce commerce, $'y oppoſent vivement 
& n'ont pour but que de nuire. Or la 
Théurgie enſeignoit A fe lier d'une 
Efroite amitic avec les Genies fuperieurs, 
& à ſe rendre plus 11 „plus favo- 
fables les infetieurs, a les engager de ne 
point troubler cette amirie. Et il falloit 
ren tin long detail de Ceremonies 
uperſtiricuſes , des jeiines'& des expia- 
tions ſans nombre, des facrifices d'une 
certaine trempe: à moins qu on n eũt 
trouve par hazard quelques fragmens de 
la pierre citte dans les Oracles Chaldai- 


ques, 
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ues, & qui ſert comme de ſignal aux 
A bllances intelligentes, pour les faire 
deſcendre ſur la Terre. t 
Il eſt aiſè de voir que la plus grande Stanl. de 
difficulrede la Theurgie conſiſtoit a ga- Phil. 


gner les Genies inferieurs , ou malfai- 
ſans , & à leur demander un paſſage li- 
bre. Tout le monde n'&toir pas aflez 
favoriſe pour l'obtenir. Ce bonheur 
n'appartenoit quaux ſeuls jniriez , qui 
Payant auſſi obtenu, pouvoient invo- 


Chald. S. 2. 


quer familierement les Genies, & traiter Apul. de 
avec eux comme de plain - pied. Ils Deo Socra- 
pouvoient encore en appeller un du cas tis. 


ractere quꝰils vouloient, &.Vatracher 


ou à un Temple, ou 4 une Statue, u 


A une fontaine. C toit-là le dernier 
effort de la II 

Pendant qu elle faiſoit le plus de bruit, 
Porphyre qu'on nommoit par diſtinction 
le Philoſophe , Ecriyit une longue Lettre 
à Andbon , Precre Egyptien. Cette Let- 
tre toit fort ſęavanteè, à la maniere de ce 


tems· A. Porphyre y fait pluſieurs queſ- 


tions ſur la nature de Dieu qu'il ap- 
pelle le Roi du monde; ſur la difference 
des Anges & des Demons, & les range 
etablis entre ces mEmes Demons; ſur la 
Providence & le Deſtin; ſur la Magie 


pratique; ſur les Oracles & ſur les Sa- 


erifices. 
Jamblique, autre Platonicien; mais 
| F 2 ido- 
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idolàtre par got & ſuperſtitieux par 
Voſſ. de ſyſteme , repondit à 8 Gar ts 
Sectis Phil. nom d*Abamon. Il intitula ſa Reponſe, 
8 — Des Myſteres, Ce Livre, dont quelques 
de Myſt. Auteurs parlent avec admiration, n'eſt 
* qu'un Recueil informe d'id6es Platoni- 
ciennes & de preſtiges Magiques; dan- 
af gereux nEanmoins , & tout propre a im- 
4 poſer aux eſprits foibles & craintifs. 
; Jamblique n'y parle que de la purifica- 
tion intèrieure de l'ame, de fa parfaite 
| delivrance ,de je ne ſai quelle transfor- 
mation qui [unit A toutes les Puiſſances 
Ceæleſtes: il y develope la matiere d' at- 
tirer les Genies, & de les faire ſervir 
aux beſoins des hommes: enfin , pour 
ſoiitenir ſa rẽputation, Jamblique tache 
de donner un air de raiſon & de pierea 
Fidolarrie la plus vile & la ſuperſtition 
la plus inſenſée. Il reconnoit ſans ceſſe 
que les hommes ne ſont heureux, qu'au- 
tant qu'ils entretiennent un commerce 
intime avec les Génies, & par leur 
moyen, avec Dieu meme : ce qu'il ap- 
pelloit en ſtyle Platonicien, ſe 2 des 
nombres pour arriver à Punite. 

Les Peres de VEgliſe , qui virent ce 
ſyſeme des Demons & des Genies au- 
roriſe parmi les Payens, en tirerent de 
— preuves pour les combattre. 
» Suppoſons, leur diſoient- ils, que le 


„merveilleux dont vous vous yay 
| » 1OIt 
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» ſoit veritable: à qui l'attribuerons- 
„ nous, aux bons ou aux mauvais Gé- 
» nies, aux Superieurs ou aux Inferieurs ? 
„S'il toit 'Quvrage des premiers , que 
vous regardez comme inſpirezde Dieu, 
» tout y porteroit A exacte vertu, A 
» la probite , a Paccompliſſement des 
» principaux devoirs de Phomme, Mais 
» C'eſt le contraite. On ne voit dans 
» toute votre Religion , dans vos Ora- 
„ cles, dans vos Feres , dans vos Sacri- 
» fices , qu'un Egarement prodigieux de 
» l'eſprit, & qu'une corruption depto- 
» rable du coeur. On ne peut donc 
» 1mputer cette Religion qu'aux mau- 
» vais Genies, dont tout PEmploi eſt 
» de faire illuſion A Phomme , de le 
» porter au mal, Dii gentium Dæmonia 
» ſunt, En parlant ainſi , les Peres 
de IEgliſe accabloient non- ſeulement 
les Payens; mais ils d&couvroient en- 
core la partie la plus ſublime de leur 
Theologie, Etre conliſtoit à aſſurer 
deux choſes ; 1“. Que depuis le com- 
mencement du monde juſqu's la naiſ- 
ſance de Jeſus-Chriſt, 'Empirede Dieu 
avoir &te borne au ſeul Peuple Juif, & 
celui du Demon avoit embraſſc tout le 
reſte de la Terre: 25. Que depuis cette 
naiſſance, les Chretiens &roient entrez 
par une faveur inſigne dans le meme 
Empire de Dieu, & que les Idolätres 
| F ; de- 
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demeuroient perſ6yerament ſous celui 
du Demon. 


III 


Que tous Ainſi, tous les Myſtéres Theurgiques 
= Jeunes furent ou rejettez , ou mis ſur le comp- 
MT te de la Magie. Je ne vous demande 
ite accuſes point, diſoit Arnobe aux Payens , fi vous 
de Magie. æve des Genies qui vous inſpirent ; mais 
Lib. 7, ſeulement ſi ces Genies ſont dignes de leſ- 
time que vous en faites, & du cult? que 

vous leur rende De- là vinrent tant 
d'odieux ſoupgons , qui tomboient ſur 

les Platoniciens des quatre premiers (1E- 

eles. Ces ſoupconsetoient nourris, & par 

la conduite artificieuſe qu'ils tenoĩent, 

& par la reputation 4 Philoſophes 

adroits & ſubtils, d Enchanteurs, qu ils 
tachoient de ſe procuter. Mais le vrai 

de l'affaire toit que, pour dectier les 

Miracles reels & effectifs de la Reli- 

ton Chretienne , ils en ſuppoſoient de 

aux; mais ajuſtez avec tant d'Art, que 

le Peuple qui ne s arrtte qu à Fecorce, 

$'y laiffoit aiſement ſurprendre. Ceſt- 

4 8 ce que demandoient ces Philo- 
Tbeod. — de Julien /Apoſtat fut plus 
Hiſt. Ec- expoſe que tout autre, au ſoupgon de 
cleſ. I. 3. Magie. Il répetoit ſouvent ce qui eſt 
preſerit dans les Oracles Chaldaiques: 


Ne 


E 
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AO Ne changer point le langage ancien, quoi- 
celui qu'il ſoit barbare, & — vous ne Ten- 
rendiez, plus, Sur cela, il ſe livroit a 
routes les ſuperſtitions dont pouvoient 
aviſer ſes hommescorrompus, qui len- 
** vironnoient ſans ceſſe; & pourvu qu on 
— le flattar que ces ſuperſtitions toient 
ES. anciennes » il nen demandoit pas da- 
2 vantage. Cela rendit long - tems toutes 
"i les Sciences odieuſes, & on les accuſa 
le fel. de conduire ſecrettement 2 la Magic. 
10 quo Le celebre Bobces en plaint amerement , 
ag > lui, qui ſurvecut à VEmpire Romain, 
CO & que Théodoric ſacriſia à d'injuſtes 
rs fide ſoupgons. Jai paſſe pour Magicien , dit- 
Sc par il, parceque je Hoe nourri de tes pre- 
1 ceptes, 6 divine Philoſophie , & que je 
ſophes ſurvois tes loix. 
, qu'ils 
; © va IV. 
rier les 
\ Reli- Comme les Payens eſſayoient de met- D'Apollo- 
E Te Apollone de Thyanes à cote de ne de Thy. 
7 ako ẽſus-Chriſt, on juge bien que les Elo- anes. 
. 8s ne lui ont point manque. » Des In vita Ap. 
or » Page de {eye ans, rapporte Philoſtra- Thyanei. 
philo- te, il ſe donna por an rigide ob- 
» ſervateur de la Philoſophie Pythago- 
be ad - qu Il renonga dans ſa jeuneſ- 
con de il © f au vin, aux femmes, aux conver- 
i ef 1 8 inuciles, à toute ſorte de vian- 
Agnes; ob i} ne porta point de ſouliers: 


| 
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» 1] laiſſa dans la ſuite croitre ſes che- 
» yeux & fa barbe. Il ne shabilla que 
„ de toile , & mEme encore d'une ma- 
„niere bizarre & qui le faiſoir mon- 
» trer au doigt, Peu-apres il srigea 
» en reformateur du fiecle , affectant 
» de contredire tout le monde & de 
» blamer la danſe, la muſique & les au- 
» tres divertiſſemens qu'on accorde A 
» Poihvete publique. Avant que d' en- 
„ treprendre ſes longs voyages, Apol- 
» lone paſſa cinq ans entiers 2 parler; 
„& malgr un ſilence ſi rigoureux, il 
» appaiſa pluſieurs ſẽditions dans l Aſie 
„ mineure , fa ſeule preſence ſuffiſoit 
pour calmer les eſprits. Il ſe vantoit 
encore de ſcavoir toutes les langues, 
» ſans les avoir jamais tudices; de con- 
y noitre les penſces les plus intimes & 
» les reſolutions les plus cachces des 
» hommes; enfin de Fifi avec nettete 
» les divers Oracles , que rendent par 
» leurs chants certains oiſeaux privile- 
» piez, Il avoit appris des ſecrets uti- 
les de Medecine, pendant le (&jour qu'il 
avoir fait dans le Temple d*Eſculape 2 
Eges , ville de Cilicie , & il rEpandir 
enſuite ces ſecrets avec bonre & gratui- 
tement. Les malades, les infirmes ve- 
noient en foule lui demander la fante. 

- Une Armèe ennemie paroiſſant vou- 
loir fondre ſur la petite ville de Thya- 
. nes; 


rr / /// / t r 
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nes, non ſeulement Apollone raſſura (es 
Compatriotes intimidez ; mais encore il 
les preſerva comme par miracle, d'un 
peril fi eminent. Dans fa vieilleſſe, il 
ne reſſentit aucune des incommodirez 
que I'age entraine apres [ut : il fut ẽga- 
lement ſain & de corps & d'eſprit. A 
I'egard de ſa mort, on n'a jamais ſgu 
ni comment, ni dans quel lieu il avoit 
ceſſł de vivre: fans doute que ſon ame 
nettoyce de toutes ſes taches, s' envola 
tout- A-· coup dans le ſejour des Bienheu- 
reux. Ce qu'il y 4 de certain, ajoute 


Philoſtrate, eſt que j'ai parcouru beau 


coup de pays, en demandant ol ctoit ſon 
rombeau , ſans en avoir pu rien decou- 
vrir. 

Les premiers Chretiens ne ſe mepri- 
rent point au faux merveilleux dont la 
vie d'Apollone ſe trouvoit reverue, Ils 
reconnurent ſans peine le deſſein inſen- 
{e qu'on avoit eu de comparer Jeſus- 
Chriſt avec un impoſteur, & mème de 
donner a ce dernier une odieuſe prefe- 


V. Lact. 


L 5. 


rence: Ce qui meritoit, dit Euſebe, tou- In Hiera- 
te Pindignation des hommes attentifs , & clem ini- 
qui ont encore quelque reſte de pudeur. tio. 


D'*ailleursla vie d' Apollone eſt viſible- 
ment copie d'apres celle de leſus- Chriſt. 
Ce font les memes traits & les mimes 


deſtinez , c'eſt la mème ſuite d' actions 


mitaculeuſes; autant cependant gue la 
raude 


F 5 


Euſeb. ubi 
fupra. 
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fraude & l'impoſture peuvent contre- 
faite la verite, Vers le commencement 
du V. ſiécle, le Philoſophe Eunapius 
parloit d' Apollone comme d'un Genie , 
qui s toit maſqus d'un corps viſible & 
matericl ; & il aſſuroit que Philoſtrate 
auroit da intituler fon Hiſtoire : La deſ- 
tente Pun Dieu ſur la Terre, 
Quelques Aureurs ont pris de-la oc- 
caſion de tèvoquer en doute vil y a eu 
dans le premier fidcle de VEgliſe un 
Apollone ne à Thyanes. La choſe , ce 
me ſemble , eſt d&cidee par une multi- 
ude de remoignages conſtans. Apollo- 
ne fut un Philoſophe Pythagoricien, diſ- 
tingue par la droiture & l'innocence de 
ſes mœurs; toujours accompagne d'une 
foule de di ſciples qui l admiroient ſincè- 
rement, celebre encore long- tems apres 
fa mort. Mais celui qu'a dépeint Phi- 
loſtrate, eſt un perſonn ge chimerique, 
& indigne d tre compre au nombre des 
Philoſophes. Toute fa vie n'eſt qu'un 
tiſſu de prodiges & de miracles pueriles, 
ob meme les convenances de Hiſtoire 


&e de la Geographie ne ſont point gar- 


voſſ. de 
Hiſt. Græc. 
LM 


Caſaub, in 
Spart. 


dees. Philoſttate ignore abſolument art 
de loner, Il donne a fon Hos un ca- 
radtere foible, irrégulier, inquiet, té- 
m6raire , infiniment préſompteux: il le 
deerddire lui - mme, & par toutes les 
Fables qu il en tapporte, & par les voya- 

ges 
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qu'il lui fait entreprendre fans aucu- 
ne neceſſite. Plus je confidere Þ Apollo- Pray. E- 
ne de Philoſtrate , dit Euſebe , & plus vang. |. 4. 
Je le dedaigne , plus je lui trouve un air 
de baſſeſſe & de fauſſete, Qui oſera ap- 
peller d'un jugemenr ſi reſpectable, & 
adopt6 par tous les Sgavans qui font 
venus depuis: 


Ta: 


Les Payens, au rapport de Saint Au- D'Apulée 
guſtin, vantoient encare Apulce de Ma- de Madave 
daure, Colonie Romaine dans Afrique, cc · 

& lui atrribuoient une infinite de mira- 
cles. Cet Apulde cur des (a jeuneſſe aug, Ep. 5. 
tout ce qui ſert a donner une premiere Id. 1. 8. de 
vogue, & ſa reputation ſe r&pandir en Civit. Dei. 
peu de tems, fans meme quꝰ on le ſoup- 
connũt d'y avoir rravaille. Il voulut con- 
noitre toutes les dẽvotions qui avoient 
cours dans un certain Paganiſme rain: 
il ſe mela parmi les Prerres d'Iſis, d'O- 
ſiris, de Ceres , & d'Eſculape, Son Apul. ipſe 
yoo | bur etoit d'apprafondir tous de ſe Met. 
eurs ſecrets , & de ſe diſtinguer des au- l 1- 
tres hommes par des connoiſſances myſ- 
tfrieuſes & extraordinaires. Apulee y 
reüſſit, peut- tre meme au- delà de ſes 
vceux; car on PFaccuſa hautement de 
Magie, on lui intenta un Proces très- 
{cricux devant Claudius Maximus, Pro- 
F 6 con 
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conſul d*Afrique : & ce furent les enfans 
d'une riche veuve qu'il avoit Epoulce , 
qui en firent tous les fraix , & qui lui 
reprocherent d'avoir employè des ſorti- 
leges & des philtres magiques pour ga- 
gner les bonnes graces de cette femme. 
Je n'entrerai point dans le detail de ce 
Procès, on l'on juge bien que la verite 
avoit moins de part qu'un defir aveugle 
& intèreſſé de nuire. 

La ſeule choſe dont je m' tonne, 
c'eſt que pendant tout le cours de fa vie, 
Apulce ſe ſoit defendu d' tre Magicien, 


diſant qu'il I'eroit comme Circe, que les 


Poeres avoient nommee la fille de la 
Perſuaſion ; & qu'on lui ait fair l'hon- 
neur de le croire tel apres ſa mort. Les 
prodiges memes (tant le penchant᷑ à la 
cr6dulite eſt exagerarif ) ne lui ont point 
ete refuſez. Voila quels hommes le Pa- 
naniſme ja loux de ſes fauſſes merveilles 
oſoĩt mettre en parallè e avec Jéſus- 
Chriſt : parallele odieux, & dẽmenti par 
les fairs memes dont on cherchoit A 
Ferayer ! Je rougis ſeulement de m'y 

Etre arrere, 
Au-reſte, les Ouvrages d*Apulte ne 
avent .gueres ſervir pour entendre le 
Pond de la doctrine de Platon, quoique 
ces Ouvrages ayent leurs agremens , & 
qu' ils affectionent le Lecteur par la beau- 
te du ſtyle, & par un grand nombre de 
. deſcriptions 
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deſcriprions attachantes & fleuries. Apu- 
lee avoit encore l'eſprit tourn du cote 
de la galanterie , & il convient lui-me- 
me que, quand il vouloit plaire il 
plaiſoir afſez ordinairement. Les cœurs 
ſe laiſſoient gagner à ſon eſprit, à fa 
bonne mine, à ſes diſcours inſinuans, à 
attention qu'il avoir de ſe mettre rou- 
jours d'une maniere decente. Et c'eſt en 
cela, diſoit- il, que conſiſte toute ma 
Magie; crime ẽquivoque, ou plaror le 
crime de ceux qui n'en ont point. 


VI. Des Platoniciens qui ont fleuri 
4 Alexandrie depuis la naiſ- 
ſance de Jeſus-Chriſt. 


Ce fut dans cette grande Ville, & ſous De Plotin. 


les yeux d Ammonius Saccas, que Plo- 
tin ſe livra ſans partage aux recherches 
de la plus ſublime Philoſophie. Il y em- 
ploya onze ans de ſuite, ne ſe permet- 
tant aucun plaiſir, ni aucune diſtraction 
ui pat Finterrompre dans le cours de 
2 &udes.C'eroir-1a (on unique paſſion. 
Il dẽdaignoit meme tout ce qui a rapport 
aux beſoins preſſans du corps, il rou- 
giſſoiĩt quelquefois d'y ètre aſſujetti, & 
de ne pouvoir poſſeder ſon ame toute 
entiere. On avoit beau l'interroger ſur 
ſon age, ou lui demander des particula- 
ritez de (a famille, il faiſoit voir par un 
noble 
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noble ſilence, que tout cela l' intereſſoĩt 
fort peu. Apres s ètre ainſi cache juſqu a 
Vage de 40 ans, Plotin ſe rendit a Rome, 
& y &ablit une Ecole de Philoſophie. 
Son habileté g&neralement reconnue , 
une preſence d'eſprit admirable , des 
mceurs ſimples & que la Nature avoit 
elle-mEme perfectionnces, lui attirerent 
bien- tõt un grand nombre de Diſciples. 
On parle ſurtout de Porphyre, & d'Ame- 
lius Gentilianus. | 
La Philoſophie, qui ne cherche d or- 

dinaire que le ſilence & l'obſcuritè, eut 
cependant le bonheur d'introduire Plo- 
tin à la Cour. Il y parut avec dignite ; 
c'eſt- A- dire, fans faſte & fans orgueil. 
Il obtint mème de l' Empereur Gallien 
la permiſſion de rebartir une petite Ville 
de la Campanie, que le tems avoit rui- 
nde. Son deſſein étoĩt d'y mener une 
Colonie de Philoſophes, & d'y &tablis 
une Republique ſur le plan de celle que 
Plaron a imagine. Mais ce projet neut 
point d ext cution: peut- tre meme de- 
voit- on ſe moquer de celui qui le pro- 
poſoit. Ou trouver aſſeʒ d hommes rai- 
ſonnables pour en former une Colonie: 
Er quand meme on y pourroit reuſlir , 
comment preſerver cette Colonie des 
ſurpriſes & des violences reiterees des 
autres Peuples? Une Republique, toute 
compolte de Philoſophes, ſeroit ancantie 

en 
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en peu de tems, A moins qu'on ne lui 
donnãt auſh des Philoſophes pour voi 
ſins & pour alliez, ſans aucun mèlange. 
Nous avons encore, (& ce n'eſt pas 
un mediocre avantage pour la Philoſo- 
phie Platonicienne) un morceau conſi- 
derable de la main de Plotin. Mais il 
faut bien des veilles, une lecture opi- 
niacre & ſouvent rẽpetẽe, pour le com- 
prendre: encore ne peut-on point sen 
flatter. C'eſt Vaveu fidele que fait Mar- 
file Ficin, celui de tous les Modernes 
qui a le plus &tudie Plotin, & qui ſe Veſt 
en quelque maniere approprie. Le Phi- 
loſophe Grec a l'eſprit profond, & de 
la trempe qui convient a la Metaphyli- 
que; mais ſes idees ne ſont point net- 
tes ni preciſes: &, ce qui en eſt la ſui- 
te ordinaire, ſon diſcours ſe reſſent de 
Fobſcurire de ſes idées. Il declara en 
mourant, quel toit Particle fondamen- 


tal de ſa Religon. Je fais un dernier ef- porph. in 
fort, dit- il, pour ramener ce qu'il y 4 en vic Plot. 


moi de divin, 4 ce quil y 4 de divin 
dans tout PUnivers. On ne pouvoir 
mieux reconnoitre que 'Ame du monde 
eſt quelque choſe d' effectif, & qu'elle 
prend ſon origine dans la nature de Ju- 
piter, qui, ſelon l'expreſſion Platoni- 
cienne, eſt le Roi de toutes choſes & le 


plus ancien des Dieux. Cxtte ame, ajoũ- Ennead. 3. 
toit Plotin, nourrit & vivifie toute 141, 2. & 3. 


Nature. 


v. Plat. 
Epiſt. 2. ad 
Dion. 


Porph. 
apud Cyr. 
contra Jul. 


. 
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Nature. Sans elle il ny auroit ni ordre, 


ni beauté, ni ſymmetrie dans / Univers: le 
Ciel & la Terre, le feu mime tout actif 


4 il paroit 4 nos yeux, reſſembleroient 4 


des corps prive de mouvement & plus 
mepriſables que le fumier : tout en un mot 
ſeroit abſorb dans Voubli & dans la 
mort. L' Ame univerſelle ctant fi excel- 
lente, combien Intelligence doit-elle etre 
da vantage? La, reſident tous les Etres: 
la, tout eſt Etre & Science : la, rien ne 
paſſe , rien ne change, rien ne ſe dement. 
Mais cette Intelligence a beſoin d un prin- 


cipe fixe & immediat , auquel elle ſe rap- 


porte & qui lareſſerre dans de juſtes bor- 
nes. Ce principe eſt le tres: parfait, la tres- 


fimple Unite: il eſt au-dela de etre & 


dans une ination generale: il ne voit rien 
on ſes traits ne ſoient imprimez. : il peut 
dire, je ſuis une mtme choſe , & jen ſuis 
plus dune; je ſuis moi, & cependant je 
ſuis pluſieurs, &c. 

Ces diſtinctions Enigmatiques mar- 
quent ſeulement que le Dieu Supreme 
eſt le Premier, ou le premier Etre, & 
que tout doit ſe rappeller à lui; que le 
Second, ou le ſecond Etre eſt l Intelligen- 
ce, qui renferme le plan, le modele & 
toute Porconomie do monde viſible; 


enfin, que le Troifieme , ou le rroifieme 
Etre eſtl Ame du monde, qui s aſſociant 
à intelligence, gouverne heureuſement 

| toute 
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toute la Nature. On voit par-14 , con- Ennead, 3. 
tinue Plotin, que la Divinite weſt pas l. i. 


reſtreinte au Dieu ſupreme : elle ſe com- 
munique dans la proportion marquee , & 
41 Intelligence, & al Am du onde. Auſ- 
fi Numenius appelloit- il le Premier le 
Pere, le Second FOuvrier , & le Troi- 
fieme | Ouvrage. Il defignoit par-la ce 
que les Peres de I'Egliſe-nomment avec 
emphaſe, Tx vpe 74 HA. 

En effet, Dieu eſt un, ſimple, indi- 
viſible, lEtre par excellence. Tous les 
Platoniciens le reconnoiſſoient ſous cet- 
te auguſte idèe. Mais ils avouoient en 
meme tems, que l' Ame du monde 
decoule de fon eſſence, & que cette 
eſſence renferme Eminemment les mo- 
deles de tous les Etres, mod&les erer- 
nels & diſtinguez de lui-mème. Ne- 


toir-ce point là avouer que Dieu eſt Tertull, de 
compole, puiſque ſon entendement ren- anima. 


ferme une infinite d*Erres ou de Dieux 
intellectuels, & qu'il eſt actuellement 
diviſe en pluſieurs parcelles, puiſque 
chaque parcelle ne peut revenir au 
Tout qu'après la diſſolution des corps ? 
Cela bien entendu devoit jetter une 
grande obſcurité ſur la Theologie des 
Platoniciens , & je m' tonne que les 
Peres de IEgliſe Vayent traitèe avec 


tant de menagemens. Saint Auguſtin pe Civit. 
avoit raiſon de dire, que les — Dei * 


Fs 
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de Platon parloient comme ils pouvoient, 
ou plutor comme ils vouloient, Aucun 
Guide infailliblene leur montroit la ve- 
ritable route. 

TW4L 


— 


TT E I—_— — — 
ng pron — — —— . — 


De Por- Porphyre trouva dans Plotin le Mai- 
phyre. tre qu'il lui faloit, & le Maitre ſe per- 
Luc. Holſt, fectionna encore avec ſon Diſciple. Ils 
in vits penſoient beaucoup l'un & l'autre: ils 
Porph, vouloient voir le fond des choſes, & ſe 
diſtinguer par des connoiſſances extra- 
ordinaires. Mais Plotin étoĩt plus lent, 

plus obſcur , plus retirs en lui-· meme · 
Porphyre avoir un genie vif & entre- 
prenant, tourne à la ſatire , amoureux 

de la nouveautẽ, qui trouvoit du ridicu- 

le dans les choſes meme les plus {erieu- 

ſes. Il aimoit à tendre des pieges ; & 
enſuite, content de ſon adreſſe, il in- 

ſultoit à la credulite de ceux qu'il avoit 

trompez, fuſſent - ils ſes meilleurs amis. 

Quoi de plus malin & de plus injuſte que 
| 14 guidas in ce caractère! Soit haine pour le Chriſ- 
14 Porph, tianiſme, ſoit platort jalouſie ſecrette 
contre les Chretiens qui ſoutenoient le 

Theod, plus ſage parti — autoriſa & de 
. Ee- ſes diſcours, & de ſes Ouvrages, toute la 
dei. 1. 3. & Magie Platonicienne. » Elle conſiſte, 
ag » remarquoit-1il , A procurer aux hom- 
mes par le moyen des Genies, tout 

» Ce qui peut leur etre utile & fad; 

8 „ PIE, 


P 
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v v ble. Heureux Vinitie à la Theurgie , 
* » qui a gagne la confiance & Feftime de 
0 » ces Dieux intermediaires;.qui aide & 


» ſecourude leurs talens , ſe connoir , ſe 
» reſpecte, ſe defie en quelque fagon lui- 
» meme Ill trouve dans leur commerce 
» tous les agrẽmens, tous les avantages, 
» qu'on peut legitimement ſe promettre, 
» pendant le cours de cette vie tumul- 
» tueuſe & agitee. 

Il ya apparence que le Potme ſi van- 
r6 par les Payens, & que Porphyre avoir 
intitule, Des Nones ſicrees, rouloit fur 
cette communication de ame avec les 
Genies: communication toute ſpirituel- 
le, & ſuſceptible des ornemens d'un 
langage figure. C' eſt ainſi que le Potme 
cElebre parmi les Hebreux , ſous l'image 
allegorique des Noces de Salomon avec 
la fille du Roi d'Egypte, offre Vhiſtoire 
particuliere del Alliance que Dieu avoir 
contractèe avec la nation Juive. On 
voit bien que je parle ici du Cantique 
des Cantiques: Ouvrage d' autant plus 
ingẽnieux, qu on y trouve un aſſorti- 
ment rare des ſentimens ducœur avec les 
delicateſſes de Feſprit. 


VIII. 


Sur les pas de Porphyre , & avee plus De Jam. 
de reputation encore, marchoit Jambli- bli que. 
que. 
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Le. Nain de que. Le Paganiſme , vivement inſults 
Tillem. par les Chretiens , commencoit à dé- 
it's Hiſt, des choir de ſon tems. Les eſprits deſabu- 
THT Ep. t. 4. ſez s. ouVroient à la lumiere. Jamblique 
THY entreprit d. purer l'ancienne Religion 
des Empereurs , & meme de l'amener a 
1 un point ou elle pit ètre goũtée des 
. Philoſophes. Dans cette penſte , il 
\ = compoſa une Theologie myſterieuſle , & 
toute fondt&e ſur le beſoin in6vitable 
qu*ont les hommes des Genies ou des 
Dieux intermediaires : il ſc fit une Lan- 
gue à part, & la jugead'autant plus ne- 
caſſaire qu'il — beaucoup d'idees 
nouvelles ſur la Theurgie, Mais ces idées, 
quoique revètues de je ne (Gai quelles ap- 
parences de Religion, degeneroient en 
un fanatiſme outrè & ridicule. On en 
trouve mille preuves qui ſe font aiſé- 
ent reconnoitre, dans tous les Traitez 

qui nous reſtent de Jamblique; dans ſa 
Lettre (ur les Myſteres,, dans ſon Hiſtoi- 
rede la vie de Pythagore & des princi- 
pales circonſtances de ſa Secte, dans 
ſon Exhortation à la Philoſophie; mais 

à la Philoſophie Pythagoricienne qu'il 
eſtimoit uniquement. Tous ces Trai- 
rez ſont he he aujourd'hui, ce que 
j approuve avec juſte raiſon : mais je 
plains la peine immenſe que S eſt don- 
ne Thomas Gale, ſgavant Anglois, de 
les commenter. Il pouyoir mieux em- 


Ployer {es talens. Quel- 


— 
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Quelques-uns diſtinguent de Jambli- 
ue, diſciple de Porphyre , celui qui 
feark ſous Julien, & qui recur de cet 
Emp:reur tant de marques de bienveil- 
lance. Selon leur arrangement, le pre- 
mier mourut ſous Conſtantin, & le ſe- 
cond fur oblige de s emꝑpoiſonner lui- 
meme ſous Valens. D'autres reduiſent 
ces deux Jambliques en un ſeul, & ils 
ſe fondent ſur ce qu'on leur attribue 
beaucoup d' venemens & de circonſtan- 
ces qui ſont preciſement les memes. 
En ce cas-la | faudroit dire que Jam- 
blique ẽtudia dans ſa premiere jeuneſſe 
ſous Porphyre, & qu'il ẽtoit deja fort 
vieux quand Julien monta ſur le Trone. 
Quoiqu'il en ſoit, Julien avoit pour 
lui une f grande conſideration, qu'il le 


prè féroit à tous les anciens Philoſophes, 


& le nommoit preſque un Dieu. On peut 
meme tre ſurpris qu'un Empereur &cr1- 
ve 2 ſon Sujet d'une maniere ſi flatteuſe 


& ſi ſoumiſe. Je m'appergois , dit- il A Jul, Epiſt. 
Jamblique, avec quelle diſcretion vous 60. 
reprenez. Vos Lettres ſont aſſai ſonntes V. etiam 
de louange & de critique, & par- li meme ſequentem. 


doublement inſtructives. Soyez ſur que 
fi j avois manque en la moindre choſe a 
ce que je vous dois, je tacherois de me 
juſtifier, ou je vous avouerois fans fard 
que j'ai tort ; car vous excuſez facile- 
ment vos amis, quand ils ne font = 

883 1 Se 
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ſe m&prendre. Souffrez donc que je me 
hate d'obrenir de vous une choſe qui 
m'intereſſe extrẽmement: je vous choiſis 
* mon Juge, & je veux vous prouver 

vous- meme que ma conduite eſt hors 
de tout ſoupgon de lenteur & de negli- 
gence. Il y a txpis ans que j'ai quitte la 
Pannonie , & vous ſcave à combien de 
perils j'ai heureuſement &chape. Ayant 
I enſuite paſle le Detroit de Chalcedoine, 

>... & m'approchant de la ville de Nicome- 
die, j eus foin de vous rendre mes pre- 
mieres actions de graces, comme à mon 
Dieu Tutẽlaire. C'eſt ainſi que je nom- 
me la Lettre de remerciment que je vous 
envoyai par un des Gardes qui ſetvent 
aupr ès de ma perſonne, &c. 


IX. 


Des Diſci· Jamblique laiſſa pluſieurs Diſciples, 
ples de qui ſoutinrent hautement ſa doctrine. 
Jamblique. Les principaux furent Sopatre, qui aptès 
avoir excrce de grandes Charges a la 
Cour de Conſtantin , perdit la tete ſur 
un Echaffaur ; Euſtathe , qui eur pour 
femme la ſgavante Soſipatra; Theodore 
& Euphraſe , nez aux environs d'Arhe- 
nes; enſin, le fameux Edeſe, dont on 
rapporte une infinite de prodiges. Cet 
Edèſe brilla ſucceſſivement dans plu- 
ſieurs villes; à Alexandrie, a Pergame, A 
Antioche. Il cut pour diſciples Chryſan- 


the , 


rere 
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the , Antonin, Dexippe , & le fameux Stob. ſerm. 


Maxime qui -Ecrivit ſur les Categories 29. 


d Ariſtote. Tous ces Philoſophes eurent Funap. de 


beaucoup d' accès aupres de Julien -A- 

ſtat; & comme il avoir &tudi6 ſous 
Edeſe & enſuite fous Maxime, on prit 
de- là occaſion de lui donner auſh Jam- 
blique pour Precepteur. On ne pouvoit 
davantage flatter l vanite: & combien 
de gens s occupent· ils à flatter celle des 
Princes dont ils ont reconnu le foible? 
Au- reſte, Julien avoit pris toute la tein- 
ture de Feſprit de Jamblique. Je n'en 
donnerai d' autre preuve que ſon diſ- 
cours au Soleil, qu'il nomme le Roi & le 
Dominateur de toutes choſes, qu'il in- 
voque d'un ton fi emphatique & ſi 
ſublime. 


— —— büä —— 
CHAPITRE XXEVIL 


I. Comment la Philoſophie $introduiſit 
dans le Chriſtianiſme. I I. Des expli- 
cations allegoriques de PEcriture. III. 
Methode generale qui 4 ctè employee 
contre les Payens. IV. Dogme de la 
preexiſtence du Verbe. V. Diverſes er- 
rears od ſent tombex les premiers Pe- 
res de PEgliſe. | 


I. 
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I. 


Comment IL eſt certain que tant que I'Eglile, 
* pour me ſervir de l expreſſion d'un 
p 1 ancien Auteur, demeura vierge, elle ſe 
dans le ſoutint par elle- meme & neut beſoin 
Chriſtia. d' aucun ſecours étranger. Sa ſimplicité 


niſme, && fa naiveté faiſoient ſes plus grands 


apud Eu- dans ſon ſein que des Juifs convertis & 
= 74 ui avoient cru au Melhe ;elle ne tiroit 
3*ſes preuves que de ſon propre fonds, & 
du conſentement mutuel des deux Al- 
liances. Mais I'Egliſe stant accrue d'une 
foule innombrable de Payens , les Phi- 
loſophes mEmes les plus ſublimes ſe 
faiſant gloire d'y entrer, alors il fut ne- 
ceſſaire de donner plus de jour à la Reli- 
ion, & de la relever par des preuves 
| —— „& ſurtout par celles que la 
Philoſophie pouvoit fournir. On racha 
dont de remonter à ſes premiers princi- 
pes. On en tira tous les ſecours qu'il 
ſembloir permis à la Revelariond'en ti- 
rer. Mais peut- ètre cela fut · il pouſſẽ 
trop loin, non ſeulement de la part des 
Tertull. deHereriques qui vouloient ruiner le dog- 
Præſcript. me de la foi, & ſubſtituer à ſa place leurs 
=. a viſions chimeriques; mais encore de la 
adv, Her. part des Peres memes de IEgliſe, qui 


mog. Pour ne point perdre les connoiſſances 
˖ — 


Hegeſip. ornemens. Comme il n'y avoit gueres . 


le , vent que de prudence. A les entendre 

un parler, il 1 que la foi nꝰ toit 

8 ſe qu'une explication , ou plũtõt qu'un ac- 

on croiſſement d une docttine plus ancien- 

citè ne, & repandue meme parmi les Payens. 

nds Quoiqu'il en ſoit : deux Philoſo- 

res hes differens ( Fun &toir Ariſtote & 

& — Platon) venoient s offrir à nos 

rout premiers Auteurs , qui ne balancerent 

„& point dans le choix qu' ils avoient à faire. 

Al- Le premier leur parut trop naturel & Franc, ; 
_ trop ouvert dans ſes opinions, trop at- Patric. in 
hi- 1 au raiſonnement, trop incertain Arift, ex 
 (e ſur les principaux articles de la Philoſo- ec. 
ne- phie: il nioit que lame fiir immortelle, 4 Laun. 
eli ue le Monde efit commence & qu'il 4 g 
ves Tar finir, que les ſoins attentifs de la 6G 2. 
Ia Providence s tendirent aux choſes d'ici- 

cha bas. Le ſecond au-contraire Elevoit ſa Auguſt. 1 
*. Philoſophie au- deſſus du ſenſible, au- cans R 
u! deſſus te toutes les formes qui naiſſent _ 

18 & qui meurent, qui n'ont qu'un tre 

4 de paſſage : il vouloit qu'elle contem- 

* plat Vintelligible, qu'elle remontàt à la 

Og= ſource immuable des choſes, & à la beau- 

"Jo re qui eſt toujours ſemblable à elle-me- 

ho ms. Dailleurs Platon enſeignoit une 
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wils avoient acquiſes, les introduiſirent 
poke: leChriſtianiſme , & ſe glorifierent 
de les y introduire avec plus d*eclat ſou- 


Morale très- pure & très- utile au bonheur 
des hommes: il avoit convaincu ſes 


G diſci- 


146 HisToiRE CRIT IU 


diſciples que pour atteindre à la verite, 
il faloit renoncer aux charmes d'une 
vie voluptueuſe, & rejetter toutes les 
fauſſes images quel ame recoit par Fen» 
tremiſe des corps. A I'6gard d' Ariſto- 
te, il croyoit la vertu ſeule ne pou- 
voit faire le bonheur de l homme: il 
demandoit encore avec cette vertu, 
toute favorable qu'elle lui paroiſſoit, & 
la ſanté, & les richeſſes, & les plaiſirs. 
A qui croit , dit Lactance, que ame 
perit avec le corps, ces ſortes de biens 
ſont abſolument neceſſaires, 

Mais ce qui acheva de decrediter 
Ariſtote , ce fut fa dialectique, ou fe 
trouvent certainement tous les principes 


de Art de raiſonner: principes ce- 


pendant qui peuvent etre d&tournez à 
des ſens faux, ou captieux. Il parox 


meme que quelques eſprits inquiets & re- 


muans, tels que les diſciples de Cerdon 
& les Marcionites, s'etoient armez des 
ruſes &. des ſineſſes de la Logique, pour 
inſulter au Chriſtianiſme. Sur cela Ter- 


tullien &ecrie , qu elle n'eſt propre qu a 


nous jetter dans des diſputes intermina- 
bles, & que ſes paroles trompeuſes obſ- 
curciſſent à force de details, ce qui 
Etour clair & diſtinct auparavant. Qu unt 
de commun, ajoute-t- il, Athenes & 
Jeruſalem, I Academie & Egliſe, I hom- 
me qui e gare & celui qui ſuit la * tes 
| otre 
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Notre Philoſophie vient de Salomom , qui 
nous apprend lui mme qu il faut cher- 
cher le Seigneur avec droiture & ſimpli- 
cite. Dites- moi : qu eſt-ce-qu un Chriſ- 
tianiſme fond ſur la Dialectique ? Tour 
cela fut cauſe alors que Platon eut la 


preference. Son langage avoit quelque Clem. 
choſe de plus myſterieux, & par- là me- Klex. 
me de plus — à toucher , & à di- Strom. l. 5. 


fier les perſonnes ſuſceptibles de reflẽ- 
xions. Mais cette Dialectique, fi dcriet 
dans les premiers ſiëcles de FEglife , lui 
devint enſuite abſolument n&ceflaire , 
devint m&me ſon principal fontien, 
Les Scholaſtiques en firent le meilleur 
uſage, qu'il leur fart paſſible dans des 

d'ignorance, & où Fon ne con- 
noiſſoit pas encore la veritable methode 
d'ctudier. 


II. 


Ce gout de Philoſophie qui sĩinſinua p lis 
dans la Religion » ſit croire 9 ue tems 3 
aux Payens qu elle n toit en effet quꝭun lẽgoriques 
ſyſtẽme de Philoſophie, qui ſous des ima; de ¶Ectitu- 


ges ſunples & communes renfermoit les © 


plus grands Myſteres, & encore des Myſ- Tertull. is 
teres qui ne devoient pas Ctre devoilez Apolog, 


au peuple. Mais cette illuſion fe diffipa 

bien · tõt, & le Chriſtianiſme rentra dans 

tous ſes droits: je veux 6 
2 


148 HIS TOI RE CRITiQUE 


Irenæus l. 3. balanga plus ſur ſon caractère eſſentiel, 
qui eſt la Revelation divine. | 

Du Pin, IL yaapparenceque la methode d'ex- 
Biblioth, pliquerallegoriquement 'Ecriture,vient 
des Aut. auſſi de ce que les Payens à qui elle fut 
Eccleſ.t. 1. d abord propoſce, nen concevoient pas 
une aſſez haute idée. Cette methode 

reuſſit particulierement dans les lieux 

on brilloit la Philoſophie, ou elle stoir 
accreditèe par d' heureux ſuccez. Le 

our d' examen & de diſcuſſion quelle 

ſpire, rendoit & plus difficiles & plus 

incrẽdules ceux qui la cultivoient, Il 

falut bien s accommoder à leur goùt, 

& rechercher dans l Ecriture des ſens 

plus profonds & plus ſublimes, que Cle- 

Strom. I. 5 ment d' Alexandrie nomme la doctrine 
des parfaits, en ſuppoſant que cette 

v. etiam doctrine avoit été enſeignte de vive 
Baſil. lib. voix par les Apötres, & laiſſèe en de- 
de Spiritu pt à ceux qui meritoient qu'on la leur 
Sancto c. confiät. Cependant rien n toit plus 
27 Vvague, ni plus incertain, ni meme plus 
frivole que cesall&gories : & Mr. Huet, 
Otige dans ſes Commentaires ſur Origene, re- 
nian. marque avec raiſon, que la plupart des 
Queſt, 14. Peres Grecs paſſant trop rapidement de 
N Fexplication de la Lettre au ſens ſpiri- 
tuel, les Lecteurs non avertis &-peu 
attentifs ont pris de là toutes leurs alle- 

- gories pour des aſſertions dogmatiques. 

Fen pourrois citer ici, une infinite de 

preuves 


-en 
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preuves : mais il me ſemble plus à pro- 
pos de faire une obſervation importante 
ſur 'Herefie des Gnoſtiques ou Illumi- 
nez. Ils croyoient que les Apötres 
avoient uſEdefeinte & de diſſimulation, 
en prechant l Evangile, & qu'ils avoĩent 
meſurt leur doctrine (ur la capacite & 
les diſpoſitions de ceux qui les Ecou- 


coi-nt, Pour le Myſtere ineffable , ajou- Irenzus 
toient- ils, ils ne [ont expliqud qu d ceux ubi ſupra. 


4% connoiſſent le Pere, le Pere qui ne 
ſe nomme point, Qu'y a-t-il de plus con- 
forme à la doctrine de Platon? Il en 
avoit une ſecrette, qu'il ne rẽveloiĩt qu'A 
ſes diſciples choiſis. Je croirois auſſi 
volontiers , qu'on ne fit paſſer les Ebio- 
nites ou Nazartens pour des gens ſim- 
ples, & d'une foi appauvrie, peu rele- 
vee, que parcequ' ils mepriſoient les ri- 
cheſſes de l'allèẽgorie, & &attachoient 
au ſens litteral de la Bible. On les met- 
toit par-la en regard avec les Gnoſti- 
ques; eux, qui diſtinguoient la ſcience 
d'avec la foi, & qui ne cherchoient que 
des explications myſtiques & des — 

profonds dans l' Ecricure. | 
Je reviens aux Peres de *Egliſe.Com- 
me ils eurent d' abord de vives diſputes 
a ſoutenir avec les Payens, ils employe- 
rent contr'eux de ces argumens qu'on 
nomme perſonels, & qui perdent tou- 
te leur force des quiils ſont deplacez, 
G 3 En 


150 HisTorirRE CritiIQUE 


En effer, il faloir prouver-la hauteur 
de nos Myſteres à des gens qui sien ef. 
frayent, & qui oſoient les traiter de 
fables. Pour cela, nos premiers Au- 
reurs ſe ſervirent d un raĩſonnement très- 
fimple & très- facile. Vous refuſez, 
» diſoient- ils, de croire ce qui fort de 
o nos mains, ce qui porte le ſceau du 
„ Chriſtianiſme. Ne croyea- vous pas 
» des choſes auſſi ſurprenantes, ou m&- 
v me qui repugnent davantage à la rai- 
» jon 2 Notre Jugement dernier eſt-il 
» plus inconcevable , que le Tribunal 
» que vous avez Etabli dans les Enfers , 
& ou pichdent les trois Juges? Les 
menaces que nous faiſons d'une peine 
„durable, d'un feu qui doit broiler A 
jamais les hommes pervers, ſont · elles 
» plus difficiles à concevoir que votre 
» fleuve ardent, que le Puriphlegeron ? 
= Enfin , les champs Elyſées ne vous 
» preparent-1ls point à ajouter foi à ce 
» que nous rapportons du Paradis, de 
» ce ſéjour heureux où la vertu ſeule 
„ doit entrer? Votre reſiſtance eſt donc 
» vaine : vos objections retombent ſur 
» yvous-mEmes, 

A ce raiſonnement , tres-vif dans les 
circonſtances ou il &oir poufle; un aye 
tre venoit ſe joindre, plus vif encore. 
„La plus grande partie de ce que nous 
2» vous enleignons , diſoient les memes 


„Au- 
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» Auteuts, ſe trouve dans les Livres de 

v vos principaux Ecrivains, de vos Poe- 

tes, de vos Philoſophes. Ils ont en- Tertull. in 
„ tendu la voix de Dieu: ils ont puiſe Apolog. 

» dans les riches ſources des Propheties, 

» que conſervent & vantent les He- 

» breux, C'eſt que leurs eſprits al- 

» terez ſe font abteuvez d'une eau ſa- 

» lutaire : & ceſt-1a ce qui fonde, ce 

» qui aſſure les traits de notre reſſem- 

» blance, Ecoutez donc les tẽmoigna- 

» ges de vos propres Ectivains: rendez- 

„vous à leur autorité. Platon ne vous 

„ pardit-il pas un Maitre ſolide & in- 

» telligent > Devez- vous craindre de 

» ſuivre les traces d'un guzge fi 6claire, 

» {1 fidele » 2 Sur cela, Juſtin Martyr apo]. 2. 
revendique tous les hommes yertucox „, Nat 
qui ont fleuri dans le Paganiſme, & il Alex Pl 
ajoũte, que non ſeulement ils doivent ſert. 53. ad 
etre regardez comme de vrais Chretiens; Sæc. 1. 
mais encore, qu'ils ont ere ſauvex par la parte 1. 
connoiſſance effective du Verbe, ou de 

la Raiſon divine. Le ſcavant Euſebe a Hitt, 
adopts la meme penſce, & il convient Eccleſ. l. 1. 
avec Juſtin Martyr , que les Chretiens 
n'ont point commence , ni d'hyer, ni 
d'aujourd*hui. I y en 4 eu, repetent-ils 
lun & l'autre, / y en a en dans tous : 
les tems. Cette pen{te donnoit un mer- N. Laaci 


b ner Cadſaub. 
veilleux luſtre au Cluriftianiſme , qui Wands, fo 
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152 HisTorire CrrTtriQUe 


devenoit pat · li contemporain du Mon- 
me 0 ' 8 


III. 


Methode On voit bien que ces deux argumens 
generale n'avoient de force, qu' autant quiils 
qui a 6&6 Etoient lancez contre les Payens. Le der- 
employte nier ſurtout ſervoit comme de paſſeport 
contre les au myſtere de la Trinite, en rappellant 
Payens. un certain nombre d'expreſſions ſubli- 
Petav. mes, trouvees dans Platon. Quand 
Dogm. „ je m'arrete, dit Clement Alexandrin, 
Theolog. „A la ſeconde Lettre de ce Philolophe, 
— = mn tout ce que j'y comprens , c'eſt qu'el- 
fat. »ler-gardela tres-ſublime Trinits, Le 
Strom. I. 5. , Troiheme eſt le Saint Eſprit, & le 
„Second eſt le Fils par lequel toutes 
„ choſes ont te faites ſous le bon · plaĩ- 
» fir du Pere . Origene , qui fut diſci- 
ple de Clement , reproche à Celſe de 
voiler avec ſoin, & de cacher ce que 
Platon a écrit du Fils de Dieu, dans ſa 
Lettre à Hermias & a Coriſque. Ce ſi- 
lence, ajoute- t- il, me paroit. affeCte : 
Celſe craint ſans doute de fortifier notre 

parti & de nous donner gain de cauſe. 
Je ne rappellerai point ici le jugement 
que j'ai deja porte de la Trinite Plato- 
nicienne: jedirai ſeulement, que ſuivant 
FEcriture ſainte il y a eu trois Oecono- 


Mles, 
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mies, ou trois differentes manieres dont 
la Divinite s' eſt manifeſtte. Car celui 
qui eſt au- deſſus de tout, obſerve ſage- 


ment Euſebe, doit tempèrer I'eclat de Demonſt. 
Sa Majeſtè, quand il veut fe faire con- Evang. l. 5. 


noitre : des yeux mortels ne pourroient 
Pappercevoir, 

Dans la premiere Oeconnomie, Dieu 
agit immèdiatement & par lui- mème: 
il commanda , & l' Univers ſortit 
cahos, Les Cieux , dit le Pſalmiſ- 
te, ont ete afſermis par la Parole du 
Seigneur, & toute leur force vient du 
ſouffle de ſa houche. On peut dire qu'a- 
lors Dieu &toir ſon Verbe 4 lui-mEme : 
c'eſt-4-dire, qu'il ne ſe ſervit d' aucunAn- 
ge ni d'aucun homme pour creer 'U- 
nivers, Il dit, & toutes choſes exiſte- 
rent, Ici, la Parole de Dieu ne figni- 
he que fa ſeule volonte. En effet, pour 
faire les plus grands Ouvrages, il n'a be- 
ſoin nid aucun inſtrument, ni d' aucune 
preparation : il lui ſuffir de le vouloir. 
Oeconomie d' autoritè & de puiſſance. 
Dans la ſeconde, Dieu employa ordinai- 
rement le miniſtere des Anges, & ces 
Meſſagers celeſtes font expreſſẽment 
nommez (a gloire, fa preſence, fa de- 
meure , fes Oracles. Quelquefois enco- 
re il fe fit connoitre par des choſes ſenſi- 
bles, comme par une nude, par une lu- 
miere eclatante, par un feu, par une voix, 
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= an ſon doux & paiſible. C'eroient- 
desVerbes imparfaits & ebauchez, des 
figures, & pour ainſi dire, des eſquiſſes 
de celui qui devoit etre l Oracle des Na- 
tions. Oeconomie de crainte & d eſpc- 
rance. Dans la troiſiẽme enfin, Dieu 
s' eſt decouvert à l homme de la maniere 
la plus ſublime, & il a conduit ſon Ou- 
vrage à la perfection. Tout le Myſtere 
a été par ce moyen develope : il n'y 
reſte plus rien d obſcur, ni de douteux, 
Jeſus - Chriſt eſt la Parole ou la Pro- 
mefle de Dieu par excellence, fon She. 
china, pour me ſervir d'un terme con- 
ſacre parmi les Juifs : il eſt cette ſemen- 
Joan, c. 1, ce benie dont parle les Prophetes, cette 
lamiere qui doit eclairer tout homme ves 
nant en ce monde. Oeconomie d amour 

& de tendreſſe. 
Grot, in Jeſus-Chriſt eſt donc le Verbe, en 
notis ad qui r6fide perpetuellement & in{cpara- 
_ Pau- blement toute [*efficace de la Divinite, 
— Co- Ainſi, l'on doit dire que Dieu s'eſt 
.it chair, pour vivre & converſer par- 
mi nous: il a, par une ſalutaire condeſ- 
cendance, daignse s accommoder à no- 
tre foible porte. Dieu & l' Homme fe 
ſont joints enfemble : Dieu lut-m&me 
fe trouve en Jelus-Chriſt , pour ſe r- 
concilier le monde. Que dirai-je de 
plus? L'Erre Supreme & ineffable, lui 
qui habite unc lumiere ow nos yeux ne 
A | peuyent 


vf ta Puftoesor ur. rg 


UG vent penerrer , a pris une image 

les ſenſible. Cerre image eft le Verbe , & 

es le Verbe eſt la vie, la lumiere des 

a- hommes. Nous avons &t& ſecourus à 

6 proportion de nos miſeres, & nous ſe- 

eu rions moins heurtux aujourd'hui, fi 

re nous avions te moins coupables. Que 

u- ce Myſtere eſt relevẽ, & qu'il exige de 

re reconnoiſſance 

'y Si maintenant on examine de quelle 

X, maniere en ont parle nos premiers Au- 

_— teurs, on verra qu'ils ont tous artribue 

& 2 Jefas- Chriſt ce que les Platoniciens 

_ avoient dit du monde intelligible. Se- De anima 
n lon Tim#e de Locres , Dieu voyant Mund. 
te une grande quantite de matiere qui ſe . 


remuoit,, & qui prenoit toute ſotte de 
formes & d' arrangemens, reſolut de la 
renfermer dans de certaines bornes , & 
de lui donner une hgure rdguliere. 
Pour cet effet, il conſulra fa raiſon, 
& forma le plan, idée du monde in- 
tellectuel. Sur ce plan, ſur cette idte 
qui raſſembloit toutes les per fections 
poſſibles, Dieu artangea la matiere, & 
ne lui donna d' autres bornes que Finfint. 
Que de beautez, que de merveilles ne de- 
voir point contenir un pareil Ouvrage / 
C'eſt le Fils unique de Dieu;c'eſt ſon Fils 
engendre, c'eſt objet de fes complaiſan- 
ces & Pabrege de ſes pet fections; c'eſt 
la Raiſon, Ame _ du Pere. Ain . 
ö 6 


e 
1 


c 
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le monde ne perira jamais: jamais il ne 
ſouffrira les dernieres atteintes de la 
vieilleſſe ni de la mort. Car il doit 
ſon origine a la plus excellente de tou- 
res les Cauſes , A cet Etre infini qui ne 
ſe propoſe point des modeles pæriſſa- 
bles; mais qui a tiré ſon Idée de (a 
propre eſſence, & cette Idee eſt ſi par- 
faite, qu'elle n'a beſoin d aucun chan- 
gement ni d' aucune correction. En 
In Tim. ſuivant cette Doctrine, Platon appelle 
ſub finem, le monde l' Image viſible du Dieu in- 
viſible; celui qui participe A ce qui eſt 
mortel & immortel, & qui ſe trouve 
par- à d une nature complette; celui qui 
a ErE cre6 très- parfait, tres - beau, ſans 
bornes ni limitation, le ſeul & le ſeul 

engendre. 0 

| Neeſt=ce point dans les m&mes ter- 
mes , ou dumoins dans des termes 
Equivalens , que Saint Juſtin , que Ta- 
tien, que Theophile d'Antioche, que 
Clement d'Alexanirie , que Tertullien, 
au Geige qu Arnobe, que Lactance 
ont parl de Jeſus-Chriſt > Ils croyoient 
par · là gagner plus facilement les Plato- 
niciens , & accronre à leurs yeux la 
gloire du Meſſe. Quoiqu'tternel, quoi- 
que renferme de tout tems dans le ſein 
& dans le coeur du Pere, il n'en ſor- 
tit, it ne parvint à la maturité de 1'3- 
ge, & 2 = point de deyelopement , 
1 que 


, * 
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que quand il falut racheter les hom- 


mes. 

On ne peut que loũer un pareil pro- 
jet; mais il étoit difficile de Fexccu- 
ter, (ans ſe ſervir d expreſſions philo- 
ſophiques, & par- là meme peu meſu- 
rees. Au fond pourtant, ce que les Pla- 
toniciens diſoient du ſecond Dieu, ſur- 
tout quand les penſces font juſtifices 
par la droitute de l' intention, ſe pou- 
yoit dire de Jeſus - Chriſt, Effective- 
ment, il a une double exiſtence : la 
premiere, en Dieu, c'eſt ſon Verbe, 
ſon Conſeil, fa Raiſon ſouveraine , & 
la ſeconde en lui - meme, c'eſt le pre- 
mier-ne & le chef. d' œuvre de tout ce 
qui a été produit, la plus ancienne & 
la plus indiſpenſable de toutes les crea- 
tures. La premiere exiſtence eſt Erer= 
nelle, & precede tous les tems: la ſe- 
conde ne lui a rien ajoutè de reel , & 
ce n'eſt qu'une emiſſion , un mouve- 
ment pouſſe au-dehors. Par un effet 
ſi ſenllble & ſi digne d'une bonte in- 
finie , Jeſus - Chriſt eſt venu habiter 
parmi nous, & nous 4vons vn ſa gloi- Joan, e. x. 
re, ſa gloire , dis-je , comme du Fils uni- 
que du Pere. 


me de: 
* E Pre. 
Je dois remarquer, que c'eſt dans Vece 
Hermas , 
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Hermas , & peu apres dans la ſeconde 
Apologie de Saint Juſtin , que le dogme 
de la preexiſtence du Verbe commence 
à ſe trouver établi. Avant ces deux 
Auteurs, on nꝰen parloitqu'avec ſimpli- 
citè, avec retenue, & meme avec une 
ſorte de craince. Euſebe en convient 
des l'entrẽe de fon Hiſtoire Eccleſiaſti- 
que, & les plaintes qu'il en fait ſont 
plus juſtes encore qu'ameres, Il y ap- 

rence que, pour derober aux Payens 
Ia ſublimité de nos Myſteres , on les 
avoir quelque tems empriſonnez dans 
une eſpece de ſecret & d'obſcurite, Les 
Peres du premier ſiécle &roient fort 
reſervez à attribuer le nom de Dieu A 
Jeſus Chriſt , & la raiſon, dit le c6- 


In notis ad lebre Mr. de Valois , c'eſt qu'on ap- 


prehendoit de troubler une foi encore 
tendre & imparfaite, & de faire naitre 
la penſce qu en appellant Jeſus- Chriſt 
Dieu, on voulit renouveller le Poly- 
theiſme. En effet, les plus cruels en- 
nemis du Chriſtianiſme naiſſant, ſes plus 
ſorts ad verſaires furent les Payens , & 
on ne pouvoit prendre trop de precau- 
tions, pour Evicer tout ce qui reſ- 
ſentoit leurs manieres, leur langage. 


V. Huet. Ainſi, le Myſtere de la Trinité, par 
la. exemple, ne ſe vit clairement annonce 


que lorſquꝰ on appella dans la Religion 
la Philoſophie Platonicienne. » Le 5 
pe 
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qu'on en emprunta pluſieurs expre 
» ſions qui paroiſſoient favorables an 
» dogme Catholique , & elles lui ſer- 
» virent d' adouciſſement, ou pour 
mieux dire, de Paſſeport. Quand 
on traite avec le Public, on doit con- 
former ſon langage aux hypotheſes re- 
cuts , & ce langage ne paroitra jamais 
une choſe indifferente pour le ſucces. 
Au-reſte, c'eſt Theophile Evequed*An- 
tioche , qui dans ſes Livres à Autolycus 
a le premier employe le nom de Tri- 
nite, pour marquer les trois Perſonnes 
R Son ex mple fut generalement 
uivi. 

A legard des Anges, qui dans la ſe. 
conde Oeconomie furent nommez les 
Verbes de Dieu, h, fans doute 
que ce fut à cauſe de ce nom qu on 
les repreſenta avec des alles, rien 
n'ecant plus prompt ni plus rapide que 
la parole. De meme , les plus anciens 
Potes, comme on le peut voir dans 
les All&gortes fur Homere , donnoient 
des ailes 3 Mercure & à Iris, parce- 
qu'ils les regardoient comme les Meſ- 
ſagers des Dicux., les Interpreres de 
leurs volontez ; & ence ſens, Heracli- 
de, Auteur de ces Allegories , leur 
prodiguoit les noms d Anges & de Ver- 


bes. 


» pect quꝰ on avoit pour cette Philoſo. V. fon Sup. 


N A 181 ſe plem. aux 
2 phie » ajoute Mr. Simon 5 fut . Cerem, des 


160 His TOI RH CRITIauE 

bes. Mais il y a ici une obſervation 
a faire, e'eſt que parmi les Payens, & 
meme dans la ſeconde Oeconomie, ces 
Verbes, ces Anges n'eroient deſtinez 
qu'a exccuter les ordresd'en-haut, qu a 
porter les commandemens de VErre 
Souverain : au- lieu que dans la troiſie- 
me, Jeſus-Chriſt ou le Verbe par ex- 
cellence a eu l Emploi le plus diſtingus 
de tous, celui d'*annoncer une Doctri- 


ne ſainte, & neceſſaire au bonheur du 
Genre-Humain. 2 


| V. 
Diverſes L'amour de la verite , qui m'a'oblige 
e d entrer dans les diſcuſſions ſi delicates 
436; yaw oi qu on vient de lire; cet amour , dis-je, 
miers Pe. le plus puiſſant de tous, m'oblige en- 
res de I'E- core de rappeller quelques autres er- 
gliſe. reurs ou l'on eſt tombè dans les trois 
remiers ſiècles de l Egliſe. Telles ſont 

*eternire de la Matiere, ou com- 

me lexplique Sainte Irene, ſon emana- 

tion de la propre ſubſtance de Dieu; 

les divers ordres des Anges, & leurs 
fonctions multiplices à I'infini ; la pre- 
exiſtence des ames, & leur infuſion dans 


le corps, &c. Toutes ces erreurs ti- 


rent leur naiſſance de la Philoſophie de 
Pythagore & de Platon, qui xégnoit 
alors & à laquelle chacun tãchoit de ſe 


CO- 


DE LA PHILOSOPIHE, 161 


conformer. Car la Philoſophie domi- 
nante influe ſur toutes les autres Scien- 
ces, & leur communique les erreurs. 
Fen vais donner quelques exemples. 
Pluſieurs Peres del Egliſe ont cru que 
les Anges avoient et touchez de la beau- 
te des femmes, & qu'ils les avoient re- 
cherchtes avec empreſſement. De ces 
mariages monſtrueux naquirent les Gans 
Ne voit · on pas que cette opinion vient 
originairement de Pythagore? Il s'imagi- 
noit que les ames, à qui ſes diſciples don- 
noient auſſi les noms de Genies & de De- 
mons, Etoient nees heureuſes & parfaites. 
Mais la folle envie qu'elles eurent d' ani- 
mer des corps, troubla bien-tor leur feli- 
citè: elles furent renfermèes dans ces 
corps, comme dans des priſons etroites. 
Sur le mEme principe, je remarque- 
rai que l'opinion de la Métempſycoſe 
congue au pied de la lettre, a produit 
une infinitè d erreurs. N' a- t· on pas dit 
que l'ame d' Elie avoit paſſe dans le 


corps de Saint Jean-Baptiſte; & ce 


qui paroitra plus extraordinaire, que l'a- 
me d Adam avoit palle dans celui de 
Jeſus-Chriſt? Pour autoriſer ce dernier 
point, on abuſoit de quelques paſſages 
de / Ecriture, qui appellent Jeſus-Chriſt 
le nouvel Adam , & qui &tablifſent une 
ſorte d'analogie entre l'un & Lautre. 
Cependant la Metempſycoſe enſeignee 


par 


Ant. Sect. 
I. 9. 


Phil. de 
Opif. 
Mundi. 
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par Pythagore, ne deſigne que les chan- 

emens ſucceſſifs auſquels la matiere eſt 
uſette: & quoique ces changemens 
ſoient rapides & infinis, ils laiſſent tou- 
jours Ame du monde dans la mème 
proportion d'aCtivire. J'interprete ici 
d'une maniere allẽgorique le dogme de 
la M&empſycoſe : car c'eſt ainh que les 
Pythagorictens deliez Vinterpretoient 
eux-m&mes, Son venex-· vous, dit Cara 
lius Rhodiginus , que pour perrer dans les 


feevers de lancienne Philoſophie , il ne faut 


rien prendre litteralement, il ne faut rien 
expliquer a la rigueur. 

 Parmi les Chald&ens & les Prophétes 
d'Egypte , on perſonifioit toutes les 
operations de la Nature, Les Juifs au- 
contraire ſubſtituoient des Anges à la 
place des mèmes operations : ce qui pa- 
roiſſoit plus noble & plus conforme à 
la grandeur de Dieu. Les Chretiens he- 
riterent en partie d'un ſyſtème ſi com- 
mode pour Fexplication d'une infinite 
de phenomenes , ou le phyſique & le 
metaphyſique ſe trouvent joints enſem- 
ble. Hermas, par exemple, cronne du 
double penchant que 'homme porte au- 
dedans de lui-m&me , aſſure que c'eſt 
Veffer des contradiftions.cn fe portent 
les deux Anges qui veillent a ſa condui- 
te. L*Ange bienfaiſant le ramene ſang 
ceſſe a fon devoir, & le malfaiſant Fen 
| deroune, 


lence, & ſans prononcer aucune parole 


toutes choſes, & qui avoit pour femme 
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detourne. Quelle diſgrace pour la Na- 
ture humaine, que ce ſoit d' ordinaire 
le dernier qui triomphę! En general 
tous les Gnoſtiques, tous ceux qui vou- 
loient preſenter VEcriture ſous des idees 

lus nobles &q@lus ambitieuſes, ne par- 
oient que du miniſtere favorable des 
Anges. Ils les regardoient comme des 
ſecours puiſſans que Dicu s'eroit donnez, 
pour diminuer en quelque forte Vextre- 
me diſtance qui ſe ttouve entre lui & 
les hommes: ils employoient ces Anges 
avec aſſeʒ d' entente; mais ſans ètre ap- 
puyez du tẽmoignage de la Revelation; 
ce qui ruinoit abſolument tout leur ſyſ- 
teme. 

Un autre endroit encore, par lequel Fleuri, 
je le condamne, c'eſt qu'il enhardit cer - Hiſt, de 
rains Chefs de Secte realifer ce qui nel Egliſe, l. 
de voit ᷑tre pris que dans un ſens mé- * 3· K 4+ 
taphorique, Telle fut l'erreur de Va- 
lentin, qui laiſſa après lui des diſciples 
encore plus hardis que leur Maitre. Il 
faiſoit une genealogie de trente Eones 
ou Ayonaes, Le premier & le plus par- 
fair , diſoit-il, eft le Proon ou le Pre- 
ex tant , qui a demeure longtcins avec 
Ennoya ou la Penſee dans un profond ſi- 


efficace. Enfin ils produifirent Pun & 
Pautre PEntendement, qui fut le Tee de 


is 
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la Verite, Car ces Eones , continuoit 
Valentin, ſont de different ſexe ': il y en 
4 quinze males & quin de femelles. Lorſ- 
qu'ils ſont reunis, ils compoſent le Plero- 
ma, on le tout-enſemble de la Divinite, 
On diſpute ſi Valentina tu en effet que 
ces Eones Etoient autant de Dieux , ou 
fimplement des vertus , des affections 
_ divines, les differens degrez par ol l'ac- 
tion de Dieu a paſſe dans les ouvrages 
admirables de la Creation & de la Re- 
demption. Quoiqu'il en ſoit : ſi Valen- 
tin a entendu ſes Eones dans le ſens de 
Talle&gorie , il eſt certain que ſes diſci- 

les les ont pris pour de veritables per- 

onnes exiſtentes hors de Dieu , pour 
des ſubſtances perſonelles. 

On pourroit ſoupgonner que les HE- 
retiques des trois premiers ſiëcles regar- 
doient le Chriſtianiſme comme un ſyſ- 
tẽme trop nud, & degarni d'un certain 
merveilleux. Ceſtpourquoi ils eurent 
recours a une Theologie allégorique: je 
veux dire, qu'ils ſuppoſerent pluſieurs 
choſes, comme fi reellement elles ap- 
partenoient A la Divinice, Les princi- 
paux articles qui cauſoient leur inquie- 
rude , c'&totent la naiflance de Jeſus- 
Chriſt , & l'opprobre de ſa mort. Des 
faits ſi publics ne pouvoient ſe cacher. 
Que faire donc? On diſtingua le Chriſt 
du Fils de Marie, le Chriſt ſuperieur de 
Vinferieur, 
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Finferieur. Le premier avoir ſuſpendu 
ſon efficace , pendant que le ſecond 
J 4 ſouffroit avec une conſtance plus qu hu- 
| maine, & qu'il expiroit ſur la Croix. 


. Auſſi l' homme, pour prix & recompen- 
que ſe de fon ſang, fur-il abſorbé, & pour 
= ainſi dire, ancanti , afin que le Chriſt 
e reſſuſcitàt plus glorieuſement. Par- là on 


, croyoit ennoblir des Myſteres que Saint 
Paul aſſure lui- meme devoir paſſer pour 
RE folie dans Vopinion des Payens. D'au- 
£ tres Hereriques ſoutinrent que Jeſus- 


ens rn 5 
de Chriſt n' toit pas venu dans une chair 
ſei- veritable; mais avec un corps phantaſti- 


1 = & aerien , tel qu'il en avoir pris 

ans lesapparitions du Vieux Teſtament, 
Selon cette doctrine, il n'y a rien de 
poſitif ni de ſerieux dans la naiſſance du 


3 Meſſie, dans ſa mort, dans fa refur- 
a rection. Tous ces Evenemens doivent 
* etre interprẽtez en un ſtyle d' allẽgorie, 


& ne ſont que des illuſions, utiles ce- 
pendant pour le ſalut des hommes. Quel 
renverſement de PEcriture ! Combien 
de fois Saint Jean a- t- il proteſts qu'il 
n' annonce que le Verbe de vie, que ce- 


2 la propoſition ſuivante: Que le Meſſe 
& le ſecours de Dieu ſe manifeſtent 


demption; mais que ce ſecours ne $'eſt 
| manifeſts 


lui qu'il a vu, oui & touché : Il me V. Petar. 
ſemble que toutes ces erreurs reviennent de Trin. ]. 


aux hommes dans l'ouvrage de la Re- cleſ. 


v. etiam 
Chriſt. 

Sandium 
in Nucl. 
Hiſt, Ec- 
cleſ. I. 1. 
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manifeſts qu en faiſant illuſion 4 nos 
yeux, quoique nous en ayions tire tous 
les avantages poſſibles. 

Sans vouloir affoiblir ni decrediter 
Fempirede la Tradition, je dirai encore, 
que nos premiers Auteurs ont erre ſar 
ce qui regarde la Matiere & ſon eſſence. 
Origene croyoit que Dieu Pavoit crete 
de toute ẽternitèé, & qu'avant la naiſ- 
ſance du Monde que nous habitons, il 


y en avoit eu pluſieurs autres, & qu'il y 


en auroit pareillement apres ſa diſſolu- 
tion, Dieu ne pouvant ceſſer d' agir & 
d'agir d'une maniere digne de lui. Quel- 
ques autres ont cru de mEme que la Ma- 
tiere eſt Erernelle , ou dumoins ils ſe 
ſont 1a-defſus expliquez rres-obſcure- 
ment, & ſelon le langage de la Philo- 
ſophie dominante. Ce langage eſt très- 
ſuſpect, & nous conduit à penſer que 
la creation neſt qu'un nouvel arran 

ment, une meilleure diſpoſition. Il ſuit 
de cette doctrine, par l' enchainement 
des preuves qui ſe tirent les unes des 
autres, qu il n'y a qu une ſeule ſabſtan- 
ce dans l Univers, & que cette ſubſtan- 
ce eſt la Matiere. Tout en eſt forme, 
tout en depend , tout y participe. Plai- 
gnons ceux des Peres de PEglifſe qui 
ont penſe que Fame eſt materielle : ils 
ne lui otoient point pour cela Fimmot- 


talics, Quelques-uns cependant, com- 
me 


lite el 
ajoutt 
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me Saint Juſtin, Saint Irene, & ſurtout 
Arnobe, avouoient que cette immorta- 
lice eſt une pure faveur de Dieu; & ils 
ajoutoient qu au bout d'un certain 
nombre de ſiëcles, les ames desmeèchans 
& des impies ſeront ant anties. Dieu, 
» diſoient- ils, qui de fa nature eſt por- 
„ te à la clemence & à la miſéricorde, 
» ſe laſſera de les punir, & retirera ſon 
» bienfait, 

Comme ['anctenne Philoſophie con- 
fondoit la ſpiricualite & la marerialite , 
ne mettant] entr'elles d autre difference 
que ceile qu'on met d'ordinaire entre 
les modifications d'une meme ſubſtan- 
ce; croyant de plus que ce qui eſt ma- 
teriel peut devenir inſenſiblement ſpirt- 
tuel, & le devient en effet; les Peres de 
res. I Egliſe ſe lierent à ce ſyſtème: car il 
que I eſt indiſpenſable d'en avoir un quand 
on écrit pour le Public. De-la viennent 
toutes leurs fauſſes expreſſions ſur la 
nature & les proprietea de Lame. Ja- 
vouerai ici que ces expreſſions revol- 
tent quelquefoĩs, & qu'on en eſt bleſſè, 
ſurtout en ce fidcle , qui demande des 
idees plus preciſes. & un langage plus 
exact. Il paroit meme qu entre nos pre- 
miers Auteurs, les plus diſtinguez ont 
ſoutenu que les ames s teignent avec 
les corps ʒ mais qu au Jugement dernier 
elles prendroient une nouvelle vie, & 
recevroient 
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recevroient pour toujours l arret de leut 
deſtince. Je pourrois former une chai- 
ne des Ecrivains Eccléſiaſtiques, qui 
ont penſè que Pame n'eſt point degagte 
de la Matiere, & qu'elle a une ẽtendue 
formelle. Tertullien eſt celui qui Sen 
explique le plus ouvertement. Nul d&. 
tour, nulle ambiguite dans ſes paroles, 
Il decide que lame eſt materielle , ayant 
les memes dimenſions & la meme for- 
me que le corps; qu'elle participe I 
ſes accroiſſemens & à ſes pertes, a l tat 
de fant & de maladie ou il ſe trouve; 
enfin, qu'elle eſt produite par les ames 
du pere & de la mere, dont elle por- 
te les differens traits , les differentes 
images. 

Heureuſement que la Raiſon , & quel- 
ques Etincelles de bonne Philoſophie, 
nous ont mis à- peu- près en état de 
diſtinguer la ſubſtance &rendue de la 
| ſubſtance penſante. Mais qu'eſt-ce au 
fond que ces deux ſubſtances » Com- 
ment viennent-elles ſe joindre lune 
Fautre > Et toutes leurs proprictez ſe 
reduiſent- elles au petit nombre de celles 
que nous connoiſſons? C'eſt ce qu'il eſt 
impoſſible de decider; & d' autant plus 
impoſſible, que nous ignorons abſolu- 
ment en quoi conſiſte l'eſſence de la 
Matiére, & ce que les corps ſont en 
cux-memes, Les Modernes, il eſt vrai, 
; ' ont 
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ont fait ſur cela quelques pas de plus 
que les Anciens: mais qu'il leur en 
reſte encore a faite. 


— — ä — — 
CHAPTIVES AXES 


I. De Conſtantin le Grand. H. De Conſ- 
tance. III. De Julien! Apoſtar...1V. 
Sentimens & diſcours du Philoſophe 
Themiſte, V. Remarque de Saint Gre- 
goire de Nazianze, VI. Commence- 
mens de la decadence de "Empire d Oc- 
cident. VII. De la mort de Symma- 
que & de Boece ordonnee par Theo- 

Aoric. 


| J. 

PRE s pluſieurs revolutions, après De Cont- 

de longues & ſanglantes guetres tantin le 
ou perirent tous ceux qui youloient s Grand. 
lever au Trone, IEmpire Romain ſe Lac. de 
trouva reuni {ous les ordres de Conſtan- _ wy 
tin, qui n' eut plus ni collegues ni com- 
petiteurs. Ce Prince ambirieux ; mais 
qui ſcavoit couvrir ſon ambition de no- 
bles pretextes, rendit le calme & le re- 19:9. c. 18 
pos à l Univers: & lui ſeul, dit Lactan- — — 
ce, toit capable d'un fi grand Ouvra- fl. ins- | 
ge. La defaite du Tyran Maxence qu'il vet. Pane. 

Teme III. H chaſlagn, © 
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chaſſa de Rome, fut moins ſa victoite 
que celle du Chriſtianiſme. A cette 
Epoque tout prit une nouvelle face, & 
Ferendarr du ſalut fut Eleve aux yeux 
des Nations, ſurpriſes d'une merveille ft 
inopince. L Empereur lui - meme shu- 
milia: il ſentit qu'il n'&roir grand qu'I 
proportion de Pappui qu'il preroit A la 
Religion. Jours favorables , vous aviez 
Eteclairement annonce: par les Prophe- 
tes! On ne craignit plus de $'avoner de 


Euſeb. in ' opinion dominante. C toit la fot de 


pita Conſt, 


I. 1. & 4, 


Zoxim. 
Hiſt. l. 2 · 


PEmpereur , celle de la Cour, & par 
une utile Emulation, tous les autres 8% 
conformoient. Que les Peuples ſont 
heureux , les Peuples, dis- je, qui ſe 
voyent condamnez à une perperuelle 
ignorance : qu'ils ſont heureux de trou- 
ver dans leurs Maſtres, & des Guides 
Eclairez , & des Inſtituteurs qui ne ſe 
laifſent point ſẽduire! En effet, tous les 
de ſordres d'un Etat viennent du Chef: 
& qu'il eſt beau, quand, ſelon Fex- 
2 de FEcriture , les Rois devien- 
nent les ſoutiens du Peuple, & les Rei- 
nes ſes nourrices: quand tous enſemble 
ils adorent Sion en baiſſant le viſage 
contre terre ! 

Au milieu de ſes victoires, & lorſ- 
que tout retentiſſoĩt du bruit de fon 


nom, Conſtantin transfera le Siege de 


FEmpire à Byzance , & pour ſurcroir de 
9 faveur, 
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faveur, il lui donna ſon nom; il l'ap- 
lla encore la Ville maitreſle , la nou- 
veile Rome. Mais que cette diſtinction Juſtin. 
fut prejudiciable & funeſte a V'ancienne! Novell, 
Ceſt auſſi de ce moment que je compte 131. 
fa decadence : 15. Parceque tous les Sozom, 
grands Officiers de l Empire, les Mi- Hiſt. Ec- 
niſtres, les Gencraux d' Armèe fur:ut cleſ. l. 2. 
obligez de s aller ẽtablir à Conſt antino- 
ple où Ecoit la Cour: 25. Parceque le 
Commerce , & l' induſtrie qui en eſt: la 
mere, & pour ainſi dire, la nourtice, 
attirerent un nombre prodigieux de fa- 
milles en Orient: 30%. Paroeque ceux qui 
reſterent en Italie avec quelque autorite, 
ne parurent avides que de pillages, de 
butin , & commettoient impunement 
* ſorte . 
It y-eut plus. e partage 
fir Theodoſe entre ſes deux — 
trop foibles Pun & l'autre pour bien 
remplir {a place, les Empereurs qui r6- 
gnerent en Occident, (je ne ſcai par 
2 baſſeſſe & quel defaur de con- 
ite) tinrent leur Cour à Ravenne, 
ou + Pavie, ou à Milan, quelquefois 
dans des Villes moins conſidérables. 
Rarement : {6journotent - ils à Rome, 
crainte de ne pouvoir atteindre à la 
hauteur des premiers Céſars. Tout cela 
contribua , plus encore que je ne puis 
Fexprimer, à enorgueillir Conſtantino- 
H 2 ple, | 
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| 
. ple. A peine fon Patriarche voulut - il 
| ceder le pas à celui de Rome, quoique 
| ce dernier fir en poſſeſſion de la pre- 
miere Dignite Ecclefiaſtique. Surquoi 
pluſieurs Auteurs Grecs mirent en di- 
| vers tems la main à la plume, pour ſou- 
tenir une propoſition aſſez delicate, du- 
moins qui ſembleroit telle aujourd'hui: 
c'eſt que plus les choſes ſont anciennes, 
moins on les doit eſtimer, moins on les 
doit ſuivre, 
panegyt. 3. Conſtantin avoitnon ſeulement favo- 
& 7. riſe les Sciences pendant tour le cours 
de ſa vie; mais lui- mème encore, mal- 
gre — 2 MM du — 
ubi ne, il $'etoit rendu aſſez ſgavant, Il li- 
— - ſoit beaucoup, il Ecrivoit la plapart de 
ſes Lettres, il compoſoit avec ſoin les 
Diſcours qu il devoit prononcer en Pu- 
blic. Un jour qu'il avoir promis d'aſ- 
ſiſter à une Harangue de parade, es 
| Courtiſans voulurent Fen detourner , & 
| lui propoſerent 2 la place une partie de 
-plaifir qui ẽtoit plus de leur gour, » Vos 
. ,» ſollicitations , vos prieres ſont inuti- 
» les, reprit judicieuſement Conſtantin: 
„ Rien n'excite davantage les hommes 
v yertueux & éclairez a bien faire, que 
quand ils ſgavent que I'Empereur en- 
» tendra ou lira leurs Ouvrages. 


Il, 


t- il 
que 
pre- 
juoi 
ſou- 
du- 
hui: 
mes, 
n les 


avo- 
ours 
mal- 
Tro0- 
Il li- 
rt de 
n les 
n Pu- 
d'aſ- 
, ſes 
r,& 
1e de 
Vos 
nuti- 
tin: 
nmes 


„ que 
ir en- 


II 
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II. 


Conſtance ne fut point Pheritier des yp. conf. 


genẽreux ſentimens de ſon pere. » Loin tance, 


» de cela, remarque Ammien Marcel- 
„lin, il avoir peu de genie, peu de 
» gout , & il ſe dEfiovit de tous ceux 
» qui montroient quelques talens ex- 
» traordinaires, & qui ſurpaſſoient les 
» autres dans ſa Cour. Mais ce qui 
caracteriſa particulierement ſon rẽgne, 
ce fut la part qu'il ofa prendre hardi- 
ment aux affaires de V'Egliſe. Ignorant 


la bizarrerie de ſes jugemens: il chaſſa 
de leurs Sitges les plus grands Eveques : 


il aſſembla Synodes ſur Synodes ; deſor- 


te qu'un Payen dit plaiſamment, qu'il 
avoit ruin les voitures publiques, à 
force de faire voyager les Chefs de E- 
gliſe: il ſouſcrivit aux diffèrentes For- 
mules quꝰ on lui preſenta , quoique la foi 
y füt toujours deguilee par d'indignes 
artifices , & preſque antantie dans ſes 
fondemens. Si la Religion avoir pu pe- 
tir, (je Pavoue hautement, & c'eſt no- 
tre conſolation ) ſans doute qu'elle au- 


L. 21. 


Amm. 
"_ etoient ſur cela les bornes de Marcell. 
on pouvoir, il la voulut ſoumettre A ibidem. 


roit peri au milieu des troubles & des ,,... 


violences ou ſe porta 'Arianiſme, Tout jn Dial, 


i 


m. 


Univers ſe ſentit engage dans Verreur , ay, Luci- 
H 3; ayant fer, 


a 
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avant meme que d'en avoir reconnu les 
dangereuſes conſequences. Cen etoir 
fait, le parti Orthodoxe ſuccomboit, 
fans un petit nombre d Eveques qui 
prirent {a defenſe. Il ſemble que dans 
toutes les affaires Epineuſes & diffici- 
les, la victoire ne puiſſe pas ètte le mo- 
rite de pluſieurs: LEgliſe ſans contre- 
dit en rougiroit, elle qui n'a aucun 
beſoin des appuis humains. 


1II. 


De Julien A Conſtance ſucceda Julien CA | 
rApoſtat. dont Fai parlé. Ce fut le plus dange- 
reur ennemi du Chriſtianiſme: Non, 

qu'il Patraquar à force ouverte, il-ſga- 

voir trop que les Chretiens coutoient 

au martyre, comme les abeilles 2 une 

ruche remplie de miel: mais parceque 

fa haine induſtrieuſe , & fertile en nou- 

veaux tourmens , renvioit encore ſur la 

mort. Quelquefois elle eſt un moindre 

mal que Vexil, ou la perte injurieuſe des 

Dignitez qu'on remplit. Julien avoit re- 

cu de la Nature la force & la vivacite 

de l'eſprit, & il y ajoũta toutes les con- 
noiſſances que peut fournir un long 

Soerat. l. 3. travail. Mais ſon goũt le portoit à ẽtu- 
dier les Sciences magiques, l Aſtrologie, 
Sozom. l. 5. l Art de deviner. Ils toit fair un ſyſte- 
me monſtrueux, une Philoſophie abo- 
minable, 
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le minable, qui ne traitoit que d enchan- 
1 temens, de ſortileges, d horoſcopes, de- 
yocations de Demons. Sous lui triom- 


of pha ['impiere Payenne, & la ſuperſti- 
= tion, deja ſi rẽpanduè, ſi honteuſe par 


ſes vains excez , S accrut encore. LEm- 
. pereur $'y livroit ſans aucun mEnage- 
ment. On le voyoit les mains teintes 
de ſang , & ſuivi d'hommes pervers & 
de femmes curieuſes, chercher Vavenir 
dans les entrailles des animaux, Toutes 
les eſpeces de Divination , m&me les 
lus abſurdes & les plus choquantes, 
rent en credit Rien n'echappoit à la 
folle avidité de Julien. Au- reſte, ſa V. Julian. 
vie toit celle d'un rigide ſectateur de Miſop. ad 
Pythagare. Sobre dans ſes repas , ſans Ant 
goũt pour les divertiſſemens & les plat» 
firs , il fuyoit ce que l'amour offre de 
plus dolicieux, il S habilloit groſſiere- 
ment, il n'avoit pour lit qu'un tapis & 
une peau de tigre, il ne mangeoit mème 
mu que des fruits & des l&gumes, L'ame 
navoit nul pretexte de ſe plaindre du 


| corps. | 
90 Pendant que Julien ſejourna à Paris, 
5 il penſa preſque ètre Erouffe dans: fa 


chambre, ou l'on avoit port des char- 
8 bons allumez: C*ttoit au fort de l Hy- 
ver, & la Seine charrioit des montagnes 
ſ de glace confuſement entallces les unes 
T ſur les autres. L Empereur raconte ce 
; H 4 fair 


phe The- 
miſte, 
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fait avec le dernier Etonnement, & il 
remarque que d ordinaire le froid n'e. 
toĩt point ſi rigoureux 4 Paris. On y 
cueilloit des figues miires au milieu de 
FHyver. 


EY,” 


Sentimens Cette Philoſophie ſuperſtitieuſe, que 
& diſcours 
du Philoſo- 


Julien avoit en partie puiſée dans les 
Ouvrages de Pythagore & de Platon, 
caufa des defordres extremes parmi les 
Payens. Elle favoriſoit trop les carts 
ou ſe livre un eſprit follement avide de 
nouveautez. On a vu quels chatimens 
impoſa Valens à ceux qui, ſous pre- 
texte d'une conſultation philoſophique, 
aſſembloient pour découvrir le genre 
de ſa mort, le nom & Fage de ſon ſuc- 
ceſſeur. Jaloux du pouvoir Souverain, 
FEmpereur devint terrible dans ſa ven- 
geance. Mais pendant qu'il puniſſoit 
ainſi des hommes maſquez d'une fauſſe 
Philoſophie, il lui arriva une choſe qui 


fit beaucoup d' honneur A la veritable. 


En voici le detail, 

Des Eveques Ariens $'<toient empa- 
rez de ſa confiance , & le portoient 3 
renouveller contre les Orthodoxes tout 
ce qui s'&toir fait dans les jours les plus 
ſanguinaires duPaganiſme. On ne voyoit 
que meurtres & qu'exils, qu affronts 

| 3 falls 


X il 
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que 
les 
on, 
les 
arts 
e de 
jens 
Pre- 
jue, 
ente 
ſuc- 
zin, 
en- 
Toir 
uſſe 
qui 
ble. 


pa- 
nt à 


tout 
plus 
yolt 
onts 
falls 


ÞELA PHILOSOPHIE. 177 


fairs aux Ecclefiaſtiques & aux Solirai- 
res, ſans qu'aucune forme de jugement 


les precedat. Alors Tbemiſte , Philo- V. ejus. 
ſophe Paycn & eleve a la dignite de Se- Orat. Con 


nateur de Conſtantinople, S offrit aux ſul. 
yeux de Valens, & lui repreſenta qu'il 

urſuivoit à tort, qu'il maltraitoit ſans 
niet des innocens. Eſt-ce un crime, 
diſoit encore Themiſte dans l Ecrit qu'il 
dedia a 'Empereur , eſt- ce un crime de 
penſer autrement que vous ? Si les Chre- 
tiens ſont diviſez, entre eux , les Gentils 
& ſurtout les Philoſophes de la Grece 
Pont ete encore davantage. La vwerite 4 
pluſienrs faces ſui vant leſquelles on peut 
utilement Penviſager, Tel eſt Pordre que 
Dieu a ctabli de tout tems pour conſer- 
ver la paix & 'egalite parmi les hommes: 
il a grave dans tous les cæurs un profond 
reſpect paur ſes attributs infinis ; mais cha- 
cun eſt le martre de temoig ner ce reſpett , 
de la maniere qu'il croit agreer le plus a la 
Divinite, Perionne n'a droit de le gener 
la-deſſus, &c. Qu'on eſt conſole de voir 
un Philoſophe ſeulement inſtruit par la 
voix de la Nature, exhorter ainſi les 
Chretiens à la moderation & a une to- 
lerance reciproque. 

Cette tolerance cependant, quelque 
neceſſaire qu'elle piit Etre , Themiſte 
ne youloit point qu'on la portat au-dela 
de certaines bornes. Il condamnoit tou- 

; & 


Orat. 12. 
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res les ſuperſtitions qui peuvent troubler 
le bon erdre' & — des Socicrez; 
En louanty par exemple, les Empeteurs 
hretiens qui avoient fait ouvrir quel- 
ques Temples du Paganiſme, il les lonoit 
en meme tems d'avoir fait boucher ces 
caves ſouterraines on triomphoient les 
preſtiges & les incantations magiques: 
en demandant le retabliſſemenr des ſa- 
crifices legiririts , il demandoit en mE- 
me tems qu'on defendit ceux on en- 
troient des meurtres & des poiſons. Au 
reſte , diſoit- il, fi tous les hommes ſui- 
voient la droite raiſon, ib n'y auroit en- 
rre eux aucune difference de ſentimens; 
qu'au fond ils ne dẽſireroient tous 
qu'une ſeule choſe, qui eſt de vivre dans 
ce monde · ci avec ſageſſe, avec menage- 
ment, pour ſe rendre heureux dans lau- 
tre. Mais comme on peut ſe perſuader 
5 artiveta au mëme bonheur yu 
ferens chemins , & qu en effet on ſe le 
perſuade, je ne voudroiĩs point pour cer- 
te difference blamer les hommes, encere 
moins les punir. 


V. 


Remarque Avec de pareils ſentimens, il n'eſt 
Le S. Gre. point extraordinaire que Themifte,quoi- 
2 que Payen, at été lie avec les plus 
| grands Eyques de fort age,; & ſurtour 


avec 


8 
{1 
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avec Saint Gregoire de Nazianze. Ce 
dernier meme leſtimoir ſi fort, lui, qui 
6toit tres-avare de ſon eſtime, qu*apres 
avoir d&plore le mauvais gout du fiecle, 
& le triſte &tat od la Philoſophie eroir 
teduite, il ajoute : „ Vous ſeul, © The- 
» miſte , vous ſeul luttez contre la de- 
» cadence generale des Lettres. C'eſt 
» aujourd*hui votre regne. Vous vous 
» trouvez à la tete de tout ce qu'il y a 
» de perſonnes eclairces. Vous ſcavez 
» philoſopher dansles plus hautes places, 
& joindre, ſuivant le precepte de Pla- 
ton, l'tude au pouvoir, les dignitez 
„à la ſcience. 

Effetivement , Themiſte donnoit un 
nouveau luſtre aux emplois dont il &roir 
revetu,, quoique ces emplois fuſſent de- 
A aſſez brillans : & tantõt parmi les af- 
faires, rantot parmi les livres, il mon- 
troit avec je ne ſęai quel air de ſuperio - 
rite, que le Grand- homme ſuffit à tout. 
Dans une occaſion importante où le Se- 
= de * . charge de 

ranguer Jovien, illui dit avec reſpect, 
mais ſans flatterie: — 
» (1 les gens de guerre vous ont éleve A 
Empire, les Philoſophes vous ap- 
» prendront à le bien gouverner. Les 
» premiers vous ont donne la pourpre 
des Cefars ; inſtruiſez-vous avec les 
» ſeconds à la porter dignement. 
H 6 VI 
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V J. 
Commen- Ainſi la ville de Conſtantinople voyoit 
cemens de dans ſon ſein fleurir les Sciences: elle- 


la decaden- mëme ſe ſoutint encore longrems avec 
ce de Eclar. Er c'eſt ce qu'un Poëte connu , 


* par alluſion a l Empire d Orient, a ex- 
=_” prime d'une maniere aflez Elegante, 


Claud. de L Aurore, dit- il, conſerve toujours ſes 
Bello Gil- habits de fete , & elle ne les teint point 
don, en noir. A Vegard de l'Empire d'Occi- 
dent, il commenga à dechoir peu apres 
la mort de Theodoſe : premierement , 
par la foiblefſe d'Honorius & [autorits 
qu'il laiſſa prendre à d'indignes Favo- 
ris: enſuite, par les frẽquentes révoltes 
des Armes & la deſobèiſſance de leurs 
Chefs, devenus trop puiſſans pour re- 
cevoir aveuglément la loi: enfin , par 
FVinvahon d'une multitude infinie de 
Barbares, qui fe ſuccedoien: les uns aux 
autres, comme les flots d*une mer cour- 
roucte. Et ce fur-la ce qui porta le coup 
mortel au nom Romain, d&jA beaucoup 
avili, deja beaucoup degrade, | 
Les Goths , qui habitoient dans leur 
origine une partie de ces terres ſauva- 
es & incultes, que baignent l' Ocean 
ptenttional & la Mer Baltique; mais 
i fatiguez de vivre d'une maniere (i 
e, & entrainez par leur ferocitè na- 
2 turelle, 
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turelle, avoient paſſe dans la Scythie 
tumultuairement, & s'etotent venus eta- 
blir ſur les bords du Pont-Euxin : les 
Goths , dis-je , apres pluſieurs marches 
& pluſieurs ſcjours forcez ,apres une in- 
finitè de pillages & d' actions d'eclar , 
inonderent l'Italie qui ne les attendoit 
point. Leur premiere tentative cepen- 
dant ſe trouva malheureuſe. On eut 
Fadrefle (car le courage n toit plus de 
ſaiſon) de les renfermer dans les gorges 
& les defilez des montagnes de Fieſoli , 
& ils furent entierement defaits. Rien 
n'echappa au vainqueur irrite , & qui 
doutoit encore de fa victoire. Mais 
Alaric 6tant devenu Roi des Goths ils 
renouvellerent decourage & de fureur : 
ils ſe repandirent dans toute [Italic , & 
eurent meme Paudace d' attaquer Rome. 
Alaric avouoit qu'une force inconnue 
y pouſſoit malgré lui, & contre ſa 
propre volontéè. Après un ſiege fort 
court, cette Ville, qui avoit ere ſi long- 
tems la Capitale du monde, fut priſe 
& abandonnee au pillage, Tant d'illuſ- 
tres monumens, tant de richeſſes cu- 
rieuſement amaſſecs, tant d' ouvrages 
d'un art exquis , & precieux encore par 
leur antiquité; rout ẽprouva la fureur 
du ſoldat. Rome n'en fut pas quitte 
pou cette premiere calamitè: bo, 


ufrere & ſucceſſeur d'Alaric, la pil- 
| a 
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la une ſeconde fois. Mais le deſordre 


V. Paul. ne fut pas {i grand: Amour, qui ſou- 
. 7. met tout à ſon empire, avoit amolli le 


caur inflexible de ce Barbare. Toutes 
ces incurſions firent peu- A- peu Evanouit 
en Italie les reſtes del magnificence 
Romaine. Les vaincus ne ſongeoient 
qu'2 leur ſurete particuliere : ils cher- 
ehoienr des aſyles & des retraites , (tant 
une miſerable vie leur Etoit encore pr - 
cieuſe ) contre la violence & l avarice de 
leurs fiers. ennemis. Inſenſiblement pe- 
rifſoir ( & meme ſans qu'on y formit 
d obſtacle ] taut ce qui pouvoit entrete- 
nir le bon goũt & rappeller la perfection 
des Arts. Les yeux: accoutumerent à ne 
voir que des ruines, des renverſemens, 
des deſtructions, & cette habitude paſſa 
bien · töt des yeux à l'eſprit, des ſens & 
des facultea extericures à Vame meme. 
On ne penſa plus, faute de ſecours & 
d occaſions qui aidaſſent à penſer. Le 
genie eſt bien foible dans un lieu oùò rien 
ne ſemble fait pour ſon uſage , où la 
Force & la fureur font les ſeules quali- 
tez qui dominent. F. 

Les premiers flats de Barbares qui 
couvrirent Italie, en attirerent d'au- 
tres à leur ſuite. La beauté de ce fer- 
tile & vaſte pays flattoit leur avidite , 
& ſürs de vaincre fans un peril pro- 
portionne à leur courage, ils rempor- 


tolent 


KK S 
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toient des richeſſes immenſes. A ces 
malheurs étrangers ſuccederent des diſ- 
graces domeſtiques. Divers Tyrans pa- 
rurent en Italie , en Angleterre, dans 
les Gaules. Ils profitoĩent de la foibleſſe 
& de la lacher& des Empereurs, pour 
former de nouveaux Royaumes. Les 
premiers perirent malheureuſement, & 
meme ſans trouver un trepas digne de 
leur valeur: ceux qui vinrent enſuite, 
tirerent de leurs malheurs m&mes de- 
quoi s enorgueillir, & fe porter aux plus 
grands excez. Quand on a paſle cer- 
taines bornes, les refl&xzions ſont defen- 
dues, il reſt plus permis de reculer. 
Tant de conſpirations & de mouve- 
mens , les de ſordres qui ſuivent de la 
miſere publique & laugmentent en me- 
me tems, une ignorance generale da 
beau, de l'urile, ruiner-nt enfin l Em- 
pire d Occident. M finir Fan de Jefus- 
Chriſt 470. Odoacre, General des H6- 
rules & des Turcilinges, en d&pouilla le 
foible Auguſtule, qui auſſi- bien n toit 
* capable de ſoutenir un ſi peſant far- 

u. On dedaigna meme ce vil Em- 
pereur, juſqu au point de le laiffer vivre 
dans Fendroit le plus deélicieux du 
Royaume de Naples. | 

Chacun pear juger ſi les Sciences de- 
voĩent Erre culrivees dans des tems fi 
malheuseus, & pendant que les Batba- 
res 
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res renverſoient tout ce qui s oppoſdit 
2 leur paſſage, & rempliſſoient de ter- 
reur & de déſolation les villes & les 
campagnes. Des la fin du V. ſiécle & 
au commencement du VI. il n'y avoit 
preſque plus dans Europe aucune tra- 
ce de vertu ni de ſcience. Tout degé- 
neroit; & le vice qui s accroĩt ordinai- 
rement parmi le tumulte & le bruit des 
armes, rẽpandit à fa ſuite ignorance, 
Quel mal eſt plus dangereux quand 
une fois il a cours! Le Clerge s'y op- 
poſa quelque tems: mais le Clergè lui- 
meme, Epouvante par les incurſions des 
Barbares , & n*ayant perſonne qui prit 
ſes interers, commenca à Soublier, Les 
violences commiſes dans les Egliſes & 
les Monaſteres, en chaſſerent les Ec- 
elẽſiaſtiques & les Religieux. Quoi- 
qu' ils fuſſent obligez par leur erat à cul- 
tiver les Sciences, la neceſlice les con- 
traignit A ſe ſéparer & A vivre ou ils 
uvoient. 

Le fameux Hincmar , Archevèque 
de Reims, voulant publicr la Vie de 
Saint Remi , avoue dans la Preface , qu'il 
lui a été impoſſible de la donner toute 
entiere. Les tems ſont fi deplorables, 
ajoute- t- il, que la Religion eſt à peine 
connue dans ſes premiers elemens, On 4 
enlev de mon Egliſe tout ce qui y ctoit 
ie plus previews \; les batimens ont ett 
"3; f rui nex, 
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ruinez , les revenus ſouſtraits. Le peu 
d Eccleſiaſtiques qui ſont reſtex, ſe ſont 
transformer en autant de marchands p:ur 
avoir dequoi ſubſiſter : & dans le beſoin 


-denvelopper les marchandiſes dont ils fai- 


ſoient trafic, ils ont rompu tous les livres 
& les manuſcrits qu on gardoit dans la 
Bibliotheque de PEgliſe de Reims. 

Il ſuivit un autre malheur de cette 
diſgrace publique: c'eſt que les premiers 
Sieges, comme s' en plaint Saint Bonifa- 
ce, 'Apotre d' Allemagne, ne furent 
remplis, ou plutor uſurpez que par des 
Ecclẽſiaſtiques d'une vie ttès- corrompuꝭè 
& capables de tout oſer; quelque fois 

ar des enfans & des Laiques qui Erotent 
\ peine tonſurez. Auſſi, depuis le VI. 
fiecle, il ne ſe tint aucun Concile ſoit 


en Italie, ſoit en Allemagne, ſoit dans 


les Gaules, on Pon ne fit quelques Ca- 
nons contre les Ecclefiaftiques ignorans, 
& qui ſouvent ne ſcavoient point meme 
lire. On enjoignoit au Metropolitain 
d'avertir ſes Suffragans , & a PEveque 
d'exhorter ſes Pretres, de s'inſtruire dans 
les Sciences divines & humaines, On 
permettoit mEme aux Supericurs de dé- 
poſer ceux quineleuretotent pas ſoumis, 
& de les renfermer dans des Monaſteres 
_ route leur vie. L'ignorance, dit 
e VI. Concile d' Arles, eſt la mere des 
erreurs & des hëreſies. Elle deshonnore 
toute 


* 
* 
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route ſorte de perſonnes, & ſurtout les 
Ecclehaſtiques, dont le devoir eſt d' in- 
ſtruire les peuples. Qu ils ſcachent, ajou · 
te le meme Concile que Saint Paul leur 
recommande de lire, d' enſeigner, de. 
$*<clairer leſprit. Ils doivent 6difier ceux 
qui leur obẽiſſent, autant par la rẽgula- 
ritè de leurs mœurs, que par l'etenduẽ 
de leurs connuillances. 


VIL 


Dela mort Je reviens à Odoacre. Il r&gna fort 


de Symma- 
que & de 


Boece or- 


donnee 


paiſiblement dans ſes nouveaux Etats, & 
meme avec plus de moderation. qu'il 
ne convenait. à un uſurpateur, Mais 


Theodoric comme le chemin toit fraye au crime, 


il fut A ſon tour atraque par. Th&ado= 
ric, Roi des. Oſtrogots, qui l'ayant. 
battu en pluſieuts occaſions, le fit. en- 
fin affatiner au. milieu d'un grand. feſ- 
tin, Par ce meurtre ineſperè, com- 
menga en Italie le formidable Empire 
des Gots, Toute. Europe ſe reſſen- 
tit de leur puiſſance. Ils y repandirent 
la barbarie & Vaprete de leurs mceurs: 
ils enſeignerent par leur exemple, 3 
mepriſer toutes les loix, à ſe tenir per- 
tuellement ſous les armes, à regarder 
etude comme une vile occupation, à 
ne reconnoĩtre d' autre ſuperiorite que 
celle que donnent la violence mk la 
co 
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force du corps. Theodoric ſe condui- 
fit d abord avec quelques ens. 
Il ne prit que - 1 — Pay: gary 
& par une politique luggeree il re- 
cha ['alliance de tous ſes voiſins, 
On crut meme entrevoir. de la bon- 

ne-foi dans ſon procede, Mais les der- 
nieres anndes'de (on 'r&gne ne repondi- 
rent point A de ſi beaux commence- 
mens. Il fit mouric en 324. lilluſtre 
Botce , & Symmaque ſon beaupere , 
tous deux Senateurs Romains : & lui- 
meme, attaqus d'une terreur ſubite, 
croyant voir ſur fa. table la tete de 
Symmaque qui le menagoit , il mouru 
en #26; | 
Boece deſcendoit d'une tres-ancienne 
famille. Il ſur. meter I'trade aux affai- 
res, & devint 4 la Cour meme, on d' or- 
dinaire on deſapprend ce qu'on a ſeu, 
le plus habile homme de fon rems. 
traduiſit en Latin la Muſique dePythago- 
re, 'Aſtronomie de Prolomee, l' Arith- 
mẽtique de Nicomaque, la Geometrie 
d' Euclide, la The&ologie de Platon, & 
preſque tous les Ouvrages d Ariſtote & 
d' Archimede. On aſſure que les Origi- 
naux n'avoient rien perdu de leur eclat 
ni de leur beaute dans les Traductions. 
Theodoric qui avoit toujours aim Boë- 
ce, & qui sen Etoit ſervi dans les affai- 
tes les plus Epincuſes , commenga * 
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A- coup A la ſoupgonner d' intelligence 
avec l Empereur d Orient. Sans autre 
examen, lui & Symmaque furent arrttez 
& conduits A Pavie. Le Tyran irrits, 
& non ſatisfait de plus de ſix mois de 
priſon, leur fit trancher la tete. Ce fut 
pendant cette rude captivite que Botce 
compoſa les cinq Livres de la Conſola- 
tion de la Philoſophie, qu'il nomme la 
gloire de ſes beaux jours & le ſoutien 
de ſa vieilleſſe. 


Gloria felicis olim viridiſque juvente, 
Solatur mæſti nunc mea fata ſenis. 


— 
CHAPITRE XXXIX. 


I. Suite de la decadence de Empire d Oc. 
cident. II. Du mariage de Theodoſe le 
jeune. III. Dune nouvelle Ecole de Phi- 
loſophie fondee 4 Athenes, IV. Des Ex 
pereurs Iconoclaſtes ou Briſeurs d*Ima- 
ges. V. Du Patriarche Photius, VI. De 
Leon le Philoſophe. VII. De Michel 
Pſellus. VIII. D* Anne Comnene. IX. 
Reflexions ſur les deux Empires d Orient 
& d4'Occident, | 


(ola 
ne la 
utien 


Ma, 
J. 


— 
X. 


Or. 
oſe le 
Phi. 
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Ai fait voir de quelle maniere les Suite de la 
Sciences & les Arts commencerent à decadence 
g eteindre dans l Occident. Le mal aug- de — 4 
menta de plus en plus, & depuis le VII. 3 _ 
fiecle juſqu'au milieu du XIII. tout furt 
plongedansune ignorance affreuſe, dans 
un oubli general des devoirs les plus eſ- 
ſentiels. L'Auteur de la vie de Saint 
Urbain cite par Mr. Du-Cange, remar- 
que, que du tems de ce vertueux Eve- In Præfat. 
que de Langres, & meme juſ{qu'a ce- Gloflar. ad 
lui de Charlemagne, à peine y avoit-il cit. 
quelqu'un en Italie & dans les Gaules qui 
connũt les premiers principes ram- 
maire. Cela engagea Charlemagne à aſ- 
ſembler pluſieurs Conciles, on l'on fit 
de très-· beaux Reglemens pour empecher 
le progres trop repandu de Vignorance. 
Le motif qui determina Charlemagne, 
mérite d' etre (gu. On ma ſouvent ecrit 
de differens Monaſteres, dit cet Empe- v. conſiſt. 
reur , pour m apprendre que les Religieux Car. Mag. 
y offroient pour moi de ferventes prieres de Scholis 
au Seigneur. Mais la plipart de Jeurs apud Sitm. 
lettres etoient ſi mal compoſees, quoique 
pleines de bons ſentimeus , que je ne pou- 
vois les lire ſans une eſpece d indignation. 
Ce que la piét leur inſpiroit dans le 
cœur, toit defigure par un langage 


La 
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La meme ignorance ſe fit ſentir en Ef. 
pagne;apres que les Sarazins sen furent 
emparez; & dans la Grande- Bretagne, 
par les irruptidns frequenres des Saxons 
& des Danois. Voici un paſſage re- 
matquable d*&lfric , dans la Preface 
u'il a miſe au-devant des Ouvrages 
2 Saxon le Grammairien. „Il faut 
» empecher , dit- il, que les Eccleſiaſti- 
ques & les autres perſonnes attachtes 
au ſervice de Dieu ne s'tloignent de 
» '&ude ; comme il eſt arrive dans les 
» derniers'tems , on il n'y avoit-aucun 
» Pretredans toute l Angleterrequilſgit 
» Ecrire une lettre Latine, ni Fexpli 
» quer”, C'eſt a Dunſtan Archevëque de 
Cantorberi , & A Mthelwald Eveque de 
Wincheſter, qu'on doit le rẽtabliſſement 
des Etudes dans les Monaſteres. Il reſ- 
te encore en Angletetre un monument 
ſingulier & rare de cette ancienne igno- 
rance. Les Meurtriers qui ſont con- 
damneza la mort, peuvent sen delivrer 
en faiſant voir qu'ils ſgavent lire: ce qui 
g extcute dans le lieu mE&me deſtint᷑ au 
ſupplice. On marque ſeulement le cou- 

noble d'un fer chaud à la main. 

Une preuve certaine de tout ce que 
j avance ici, ce ſont les difftrens Ouvra- 
8er qui nous reſtent de ees tems mal- 
heureux, & qui n'offrent pteſque rien 
dont un eſprit raiſonnable puille fe con- 


renter, 
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renter, Il faut lire pour le beſoin, quand 
on a recours A ces ſortes d' Ouvrages. 
Les uns ne {ont fondez que fur de faux 
Titres, fur des Legendes fabuleuſes, 
fur des Genealogies dreflces fans art, 
fans vraiſemblance, ſur des Reſcrits viſi- 
blement ſuppoſez aux Papes & aux Em- 
pereurs. Les autres fomentent 'ignoran- 
ce & la credulite, en rapportant je ne 
ſai combien de revelations , de miracles, 
d'apparitions d*Eſprits., de merveilles 
pueriles,& qu'on ſouffriroita peine dans 
un Roman. 

Illy avoit alors aucun goitde Cxiti- 
que, quoiqu'elle ſoit ſi neceflaire pour 
la ſolide Erudition. Perſonne ne ſcavoit 
diſtinguer les Pieces fauſſes des verita- 
bles, les Canons origmaux des Decre- 
tales fabriqu&es à plaiſir, l'ancienne Diſ- 
cipline de 'Egliſe des uſages nouvelle- 
ment introduits: ce qui multiplioit ces 
uſages avec d' autant Kt de peril, qu'ils 
Etotent regus avec moins de reconnoiſ- 
ſance. Unobſcurciſſement ſi general en- 
fanta toutes les manies qui rẽgnent enco- 
re en beaucoup de pays, ou dumoins qui 
n'y ſont pas affez d&daignees : le faux 
amour des pelerinages & des vœux, des 
penitences d oſtentation; les Croiſades, 
plus honteuſespar leurs ſuites, qu'elles ne 
ſembloient utiles par le motif qui les fai- 
ſoit entreprendre ; les dEvorions particu- 
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lieres, & qui portent toũjours à quelques 
bizarreries ; enfin, tout le detail ſuper. 
ſtitieux qui retranche du culte interieur 
que demande l Etre ſupreme , pour don- 
ner à des pratiques extericures & trop 
de parade. Comme les Clercs & les 
Moines Etoient les ſeuls alors qui étu- 
diaſſent, & qu'ils n'avoicnt point la 
vraye methode d*erudier , qui eſt toute 
fond&e ſur les principes de l Ecriture & 
de la Tradition, il n'eſt point etonnant 
que la Religion ſe ſoit reſſentie autant 
qu'elle a fait, de la decadence des Etudes, 
Jajouterai encore, que les guerres ſe 
trouvoient alors tres - frequentes, & 
qu'on vivoit dans une defiance conti- 
nuelle, dans une crainte chaque jour re- 
nouvelle, de tomber entre les mains de 
ſes ennemis. Il y avoit peu de commerce 
de Royaume àRoyaume, & mèmede Pro- 
vince à Province. La diviſion étoit de- 


venue ſi grande du tems du Roi Robert, 


qu'un Abbe de Clugny ayant ere invite 
par Bouchard Comte de Paris, de ve- 
nir mettre des Moines à Saint Maur- des- 
foſſez, ſe plaignit qu'on lui faiſoit en- 
treprendre un voyage — & 
qu on l'appelloit dans une region ẽtran- 
gere & inconnue. On (gait neanmoins 
que les Scavans ne deviennent tels que 
par les liaiſons de genie qu'ils ſe pro- 
CUrent avec les autres Scavans, que pat 

les 
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les lumieresqu'ilss'entrecommuniquent 
ſans detour & fans jalouſie. 

Pendant que I'Empire d'Occident ſe 
ruinoit avec tant de prompritude , Ce» 
lui d'Orient ſouffroit à la verits de ter- 
ribles revolutions , & les plus grands 
crimes. y Eotent devenus comme ne- 
ceſſaites; mais dumoins il ſe mainte- 
noit toujours, & meme, apres des an- 
nees entieres de deuil & d obſcurciſſe- 
ment, il reparoiſſoit avec plus d'eclar. 
En effet, ft des hommes vils & mé- 
priſables deshonorerent ſouvent le Tro- 
ne de Conſtantin, quelquefois auſſi il 
ctoit occupè par des Empereurs d'un 
genie fort Eleve , qui lui rendoient 
ſon premier luſtre. On peut voir tout 
ce detail dans les differens Auteurs 
dont eſt compoſte |'Hiſtoire Byzantine. 
Je me contenterai d'en detacher quel- 
ques fairs qui regardent cette matiere. 


II. 


Le mariage du jeune Theodoſe fut Du maria - 
preſque le triomphe de la Philoſophie. gede Theo- 
Il vouloit Epouſer , dit un Auteur exact, — le jeu- 
la plus aimable perſonne qui füt au y, Chron. 
monde, & fa ſœur Pulcherie , qu'il paſch. ad 
avoit honorte du titre d Auguſte, faiſoit Olymp. 
faire des recherches galantes dans tou- 666. 


tes les Villes conſidẽrables, pour faris- 
Tome III. I faire 
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faire l Empereur. Un hazard favorable 
leur Epargna tous ces ſoins. Heraclite, 
Philoſophe d' inclination; mais confine 
au bout de la Grece , avoit une hille 
d'une beaute privilegice. Elle y joignoit 
ce qu on trouve ſi rarement joint à la 
beauté; un eſprit 8 & des ta- 
lens preſque univerſcls : elle avoit pe- 
netre dans les connoiſſances les plus 
abſtraites, dans celles - là meme on la 
plapart des Sgavans n'oſent atteindre. 
Heraclite en mourant deshærita ſa fille, 
perſuade que ſes graces, ſa figure, ſon 
eſprit,ladevoientconduireala plus hau- 
te fortune. La fille ofa s' en plaindre: 
elle vint à Conſtantinople, & implora 
la protection de 'Empereur. Des ce mo- 
mant meme, elle put s appercevoir que 
ſon pere avoit heureuſement perce dans 
Favenir. Pulcherie fut touchée de (a 
beaute, & de cet air noble qui brilloit 
dans toute ſa perſonne. Theodoſeavoua 
qu'il n'avoit plus rien à demander, qu'il 
rencontroit au- delà meme de ſes ſou- 
haits. Le mariage fut conclu , & la 
ſappliante devint Imperatrice. 

Je trouve tout cela (i genereux, ſi fa- 
vorable à la vertu, {i contraire A ce qui 
arrive dans le monde, que je doute que 
le fait ſoit veritable. Et pourquoi faut- 
il que de ce grand nombre de traits mei- 


V 
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veilleux dont brille I Agtiquite, aucun 
ne puiſſe ſe renoaveller parmi nous? 


111. 


Sous le regne de Théodoſe le jeune, Dune nou- 
Syrianus natif d' Alexandrie, vint sta- velle Eco- 


blir à Athenes, & il y fonda une nauvel- le de Philo- 


le Ecole de Po ſophie. Ses deux prin- OTIS: 
cipaux Diſciples furenrHerm&as & Pro- ns 
clus de Lycie; le premier plus madefte , 
plus reſerve , & le ſecond plus curieux 
de ſe faire connoitre. Malgre un grand 
nombre d' ennemis qui l'environnoient, 
& peut-Etre invire par ſes ennemis me- 
mes, Proclus fe rendit tres-recomman- 
dable, & acquit une vaſte Erudition. Il Marinus ia 
remonta aux premiers jours de la Philo- vita Pro- 
ſophie: il ramaſſa tout ce que les Batba- cli apud 
res & enſuite les Grecs avoient invents : Fabric. 
il fit voir qu'Orphee , Pythagore & Pla- 
ton avoiĩent pen(e à-peu- près la meme 
choſe. On ne lit gueres aujourd'hui cet 
Auteur, malgre la belle Edition qui sen 
eſt donne en 1700. 3 Hambourg. Il en 
coute trop pour l'entendre, & d'ordi- 
naire on n'eſt point aſſeʒ paye de la pei- 
ne quꝰ on a priſe. De quel uſage peuvent 
etre parmi nous les rafinemens & les 
ſubrilicez de la Theologie Payenne 

Proclus laiſſa un — nombre 
de Diſciples, Mais ce fut à Marin, Juif 

12 d'origine 
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d'origine & ne à Sichem, qu'il confi 
Ecole d' Athènes, & Marin par recon- 
noiſſance compoſa la Vie de {on Maitre. 
Il paroit que toute leur habilere conſiſ- 
toit a entendre Platon, & a l'expliquer 
d'une maniere allegorique, On ne leur 


attribuè aucune decouverre particuliere. 


Les autres Philoſophgs qui ſortirent 
de lEcole d' Athènes, Hillerent princi- 
lement ſous Anaſtaſe, ſous Juſtin & 
uſtinien ſon neveu. Tels furent Iſido- 
re de Gaza Diſciple & Succeſſeur de Ma- 
rin, Damaſcius de Damas ſucceſſeur 
d'Ifidore , Priſcien de Lydie, Eulamius 
de Phrygie, Hermian & Diogène; enfin 
Simplicius de Cilicie. Ce dernier fit de 
longs Commentaires ſur Ariſtote, dont 
la doctrine &toir à peine connue dans 
Orient, & il rẽfuta d'une maniere aſ- 
ſez vive Jean le Grammairien, qu'on 
ſurnommoit Philoponus. Les diſputes 
LirteEraires , quand on (gait les rẽduire I 
de juftes bornes, inſtruiſent toujours le 
Public. C'eſt la louange qu'on donnoit 
A Socrate. Jamais , dit Arrien , il ne 
$*eſt fache dans la diſpute, ni n'a pris 
un ton injurieux : il rioit quand on 
metroit les injures à la place des raiſons, 
& auſſi-rot il finiſſoir. 
La reputation de Coſroës atrira tous 
ces Philoſophes à la Cour de Perle. 


Ils youloient connoitre un Roi ſi ma- 


magnifique, 
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gnifique, tant de fois victorieux, & 
avec cela le plus ſavant homme de ſes 
Etats. Mais leur curiofite ne fut point 
ſatisfaite. Ils trouverent Coſroës envi- 
ronnẽ d*une Cour ſi voluptueuſe, qu'en 
applaudiſſant à ſon eſprit, ils ne purent 
s empècher de condamner ſes mœurs, 
ou dumoins les mœurs de ceux qui 
Papprochoient de plus pres. Auſſi - tõt 
ils reprirent le chemain de la Grece. 

Ici ſe termine la nouvelle Ecole d A- 


' thenes. L'Hiſtoire meme ne fait men- 


tion de cette Ville, qu'après une lon- 


gue ſuite d' annces: on n'y trouve au- Meurſ. de 
cune trace de ſon nom. Lorſque les Fort. Atti- 
Francois prirent Conſtantinople dans ci cap. ult. 


le treizieme ſicle, & que Baudouin 
Comte de Flandres en fut couronne 
Empereur , on Erigea l'Achaie en Prin- 
cipautè, & il y eur un Duc d' Athènes 
3 fut Villuſtre Geoffroi de Ville-Har- 

ouin, d'une des premieres Maiſons de 
Champagne. Ces nouveaux Conque- 
rans ſouffrirent une infinite de traver- 


ſes, & par leur propre imprudence, & 


encore yu par la perfidie desGrecsdont 
ils ne ſe defioient point aſſez. Enfin, 
Mahomet II. le plus redoutable Empe- 
reur des Turcs, & qui vainquoit en cou- 
rant, s' empara d' Athènes en 1455. Sa 
vitoire ruina entierement la Grece, & 


ct Pays autrefois le Siege des Beaux-Arts, 
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le (cjour de la Philoſophie, la Patrie de 
tant d Hommes diſtinguez, ne conſerve 
aucun reſte de ſon Ancienne Grandeur. 
Les Peuples y gemiſfent ſous la cruelle 
oppreſſion des Turcs, & dans cette ſer- 
vitade generale on ſonge plũtöt à vivre 
qu'a etudier. 

Ce n'eſt pas que les Grecs modernes 
foient tout - A· fait d pourvus d' eſprit & 
de raifon. Loin de cela, s' ils avoient le 
bonheur de ſe trouver ſous un Gouver- 
nement moins dur, moins deſporique, 
& qu'ils fuſſent, comme autrefois, piquea 
par Famour de la gloire ou Partrrait des 
recompenſes , peut- tre iroient ils auſſi 
loin que leurs Ancetres. Ce qui me le 
perſuade, c'eſt que la tranquilitł dom 
on joüit dans les differens Monaſteres 
de la Grece, pouſſe ſouvent les Caloyers 
à faire un uſage ſurprenant de leur eſ- 
prit. Et fans doute que cet uſage de- 
viendroit plus utile, ſi les obligations de 
leur tat ntoĩent immenſes, & char- 
gees d'une infinite de details , de proſ- 
ternemens & de minuties de devotion, 
Au milieu de tout cela, ces Caloyers 
me paroifſent inſiniment louables, & de 
vouloir vivre dans une entiere ſeparation 
du monde, & d' viter ſur toutes choſes 
d'erre à charge au Public, en cherchant 
dans le travail des mains une ſubſiſtance 

| d' autant 
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autant plus honnere , qu'elle n'eſt 
int mendice. 

La ville d*Alexandrie , que les Ptolo- 
mees avoient pris tant de plaiſix a orner , 
&prouva le meme ſort qu*Athenes, Ces 
deux rivales perirent aſfez pres Pune 
de l'autre. Les Perſes irritez du meur- 
tre de 'Empereur Maurice, ou peut- 
etre colorant leur ambition de ce pre- 
texte, mirent en feu tout l' Orient. 
Après avoir inſulte pluſieurs Villes conſi- 
derables, ils tomberent ſur Alexandrie 
& la ruinerent de fond en comble. 
Depuis cette diſgrace , toute I'Egypre 
fut dechiree par des guerres ſanglantes, 
& la peſte enleyoit dans les intervalles 
ceux que les guerres avoient epargnez. 
En 1250, les Sarrafins Arabes s'etabli- 
rent à Alexandrie , quiplia ſous le joug; 
mais ils en furent preſque auſli-rot chal- 
ſez par FArmde des Venitiens , guidez 
& ſecourus des Francois. Ces derniers 
meme , dans l'apprchenſion de ne pou- 
voir long- tems conſerver leur conque- 
te, demolirent toures les fortifications. 
d Alexandrie & en brulerent les envi- 
tons. Cette Ville n'eſt plus aujourdhui 
qu'un amas de ruines & de debris, 
qu'on n'oſe encore habiter, tant à cau- 
ſe du mauvais air qui perpetue les fievres- 
malignes & peſtilentes , qu'à cauſe des 
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avanies que les Turcs font ſans diſtine- 
tion à tous les Etrangers. 


IV. 


Des Empe- Comme les ètudes n avoient point diſ- 
reurs Ico- continuè en Orient, elles ſervirent beau- 


noclaſt 


dImages. 


ou Rriſeuts coupa maintenir le Clergè dans les heu- 


reuſes diſpoſitions où il doit ᷑tre par rap- 
port aux deux principaux objets qui Pat- 
tachent, la Science & la Pieté. Et ces 
diſpoſitions ſe trouvoient d'augant plus 
neceſſaires, que de toutes parts il s in- 
troduiſoit en foule des erreurs dans les 
Egliſes d' Orient. Il me ſemble pourtant 
qu'au fond c toĩent moins des erreurs 
que des ſubtilitez, des raſmemens d'une 
imagination &chauffte , que la paſſion 
groſſiſſoit enſuite. Tel eſt le jugement 
quꝰ on peut porter en general de tout ce 
qui arriva au ſujet des Neſtoriĩens, des Eu- 
tychiens, des Moines de Scythie, des Se- 


veriens , de ceux qui vouloient faire con- 


damner les trois Chapitres, & des autres 
qui les ſoutenoient trop opiniatrement, 
Mais enfin toutes les Etudes furent 
interrompues ſous les Empereurs Ico- 
noclaſt:s , ou Briſeurs d' Images. Leon 
FIfaurique , & Conſtantin Copronyme 
fon fils, animez peur-&re d'abord par 
un zele ſenſe & ennemi de FIdolarrie; 
mais pouſſant dans les ſuites ce * trop 
oin, 
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Join, interdirent tout le culte qu'onrend 


aux Images. Une entrepriſe {1 peu at- 


tenduè, & qui n' toit point concertee 
avec les Chefs de VEgliſe , trouva de 
grands obſtacles, & de ces obſtacles 


qu'on ne vainc point aiſement. Le Peu- 


ple courut aux armes, & ſacriſia à ſon 
reſſentiment les premiers qui oſerent 
abattre les Images conſacrees par la Re- 
ligion publique. Cette refſtance irrita 
Feſprit de Leon, deja aigri par les con- 
ſeils violens de deux Juifs, qui lui 
avoient, dit-on, promis l' Empire, ou 
plũtõt, qui Vavoienr excite ambitieuſe- 
ment A y ſonger. Sa fureur, qui ſe ré- 
pandoit partout, tomba en particulier 
ſur les hommes de Lettres, ſur les Pro- 
feſſeurs des Arts & des Sciences. Il en 
aſſaſſina pluſieurs, ſans aucune forme de 
juſtice; & mème il fit braler le Maitre 
Oecumènique au milieu des livres, des 
ſtarues & des tableaux dont la garde lui 
eroit confhee, Cette perte devint ttès- 
facheuſe de toute maniere , & le Colle- 
ge Imperial, on l'on enſeignoit gratuite- 
ment la Jeuneſle , ne &en releva jamais. 
Le Patriarche de Conſtantinople, & les 
Moines retirez dans les differentes Pro- 
vinces.de l Empire, ne furent pas mieux 
traitez. It faloit ou fe reſoudre à tout 
ſouffrir, ou approuver làchement les 
Ordonnances peu mefurtes de PEmpe- 

14 _. xeur. 
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reur. Incapable de revenir fur ſes pas, & 
d abandonner par raiſon une entrepriſe 
forrnce par caprice, il ſouffrit qu'on ren- 
vers un grand nombre d' Egliſes, de 
Monaſteres, de Chapelles: & cetre rui- 
ne malheureuſement entraina celle des 
Titres & des Manuſcrits qu'on y con- 
Les autres Empereurs Iconoclaſtes, & 
en meme tems Manicheens & Origeni(- 
tes, ne furent ni plas moderez, ni plus 
Religieux que Leon & Conftantin Co- 
pronyme. Un moyen fur de leur dé- 
plaire & de s attirer leur mdignation , 
c etoit de culti ver quelque Art ou quel- 
que Science, & de richer a y exceller. 
Non le merite connu; mais 
encore le ſeul ſoupon d'en avoir, ren- 
doit coupable. Un état ſi violent ne 
pouvoit durer long- tems. Auſſi, la paix 
ardemtment ſouhaitee de lEgliſe, vint- 
elle finir les allarmes dont elle avoit ere 
trouble: & cette paix, ſagememt con- 
elut᷑ par les ſoins de ['Imperatrice Theo- 
dore, mere de Michel III. & avec Fap- 
* de tous les Ordres de 
F Empire, it teſteurir les Sciences a Conſ- 
tantinople. Comme le College Imperial 
avoir &s brale, on deſtina quelques 
maiſons particulieres aux nouveaux Pro- 
feſleurs qu'on fit venir de tous corez. 
Us commencerent a faire des legons pu- 


bliques 


DE LA PurtosSOPHIE, 203 


bliques à la Jeuneſle deſaccourumee de 
I'«tade , & qui depuis plus d'un ſiécle 
n'avoit eu aucune education. Il parot 
meme que le College Imperial fut reta- 
bli dans la ſuite, avec les douze Pro- 
feſſeurs qui decidoient ſouverainement 
de toutes les diſputes litteraires, Car 
on trouve en une infinite d'occalions , 
on il s' agiſſoit de ſourenir l honneur des 
Patriarches de Conſtantinople, & de de- 
fendre l Egliſe Grecque contre les pre- 
tentions & les attaques des Latins, que 
c toit quelqu'un de ces douze Pro- 
feſſeurs qu on choiſiſſoit. 


V. 


Mais ce qui contribua le plus a re- Du pa- 
nouveller les &rudes en Orient, ce fut triarche 
exemple du Patriatche Photius. Il avoir Photius, 


erudie par ambition encore plus que par 
goũt, & il vouloit paſſer — plus 
grand genie de ſon ſiècle, pour Phom- 
me le plus eclaire. Sans preſque avoir 
eu de Maitre, il avoit approfondi tou- 
tes les Sciences: & ſi l'on conſidere la 
varicte de ſes emplois, ſes voyages im- 
portans & entrepris par ordre des Em- 
pereurs, les conſultations qu il envoyoit 
aux perſonnes qui lui demandotent ſes 
lumieres , & avec cela le mange de 
Cour , les intrigues de cabinet ou il toit 

1 6 Pous 
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plus engage que perſonne; on pourroit 
dire qu'il creoit les Sciences qu'il n'a- 
yoit pas le tems d' apprendre. La ſeule 
lite des Livres que Photius avoit lus, 
& fur leſquels il porte ſon jugement, 
eſt prodigieuſe & paroit louvrage d'un 
homme qui n' auroit eu aucune paſſion, 
& qui ne ſeroit jamais ſorti de ſon cabi- 
net. Heureux cent fois, ſi la jalouſie du 
rang & le dẽſir de dominer ne l'avoient 
pouſle à jetter les premieres ſemences du 
Schiſme des Grecs! Cependant, quelque 
coupable qu'il ſoit en cela, il ne Feſt 
point tant que les Partiſans outrez de la 
Cour de Rome ont voulu nous le faire 
croire; car il faut avouer que la hau- 
teur mal-entendue de quelques Papes, 
Ke la maniere dont le Saint Siege ſe trou- 
ya profane pendant plus de deux ſiécles, 
furent cauſe des droits que S attribue- 
rent les Patriarches de Conſtantinople, 
& de Findependance ou ils arriverent 
dans la ſuite. | 
L'Empire fut aſſez paiſible ſous Baſile 
le Macedonien, dont le genie e&toit pro- 
pre au commandement , & qui vouloit 
ſurtout que la Juſtice ſe rendit fans fraix; 
& ſans longueurs affeRttes. Quand il 
fe vit ſur le Trone , il oublia qu'il eroir 
ne d'une famille obſcure , & voulant 
avoir des ayeux qui euſſent r&gne avant 
lui, il ſe faiſoit deſcendre de Vancienne 


race 
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racedes Arſacides & du fameux Tiridate 
Roi d'Armenie. On Etoit aſſure de lui 
plaire, en le confirmant dans une chi- 
mere ſi flatteuſe , & peut-erre que c'eſt 
la plus pardonnable de routes, aux per- 
ſonnes qui ſe voyent tout - Aa- coup tranſ- 
portez dans les premieres places. Quel- 
que opinion favorable qu on ait de ſoi- 
meme, on eſt tout ẽtonnè d'une Eleva- 
tion trop ſubite, & on eſt bien- aiſe d'en 
avoir quelque obligation à ſes ayeux. 
Ils dechargent de la moitie de la recon- 
noiſſance, qu on devroit ſans eux a la 
fortune ou au hazard. | 


VI. 


A Baſile ſuccẽda Leon VI. du nom, De Leon 
ſon fils, ou cru tel par politique, L'atta- le Philoſo- 
chement qu'il tèmoigna des (a jeuneſſe Phe. 


pour les Etudes fortes & ſerieuſes, lui 
attira le ticre de Philoſophe : titre glo- 
rieux, & qu aucun Empereur n'avoit me- 
rite depuis Marc-Aurele- Antonin. Une 
premiere Epreuve des peines & des dif 
graces , ſurtout ſi elle dure quelque 
tems, ſert beaucoup 2 l'inſtruction des 
Princes. Leon eur infiniment 2 ſouffrir 
de la part de fon pere, anime contre lui 
par les mences ſecrettes d'un Moine im- 

ſteur: & cela encore dans un age ol 


Ton ne ſouffre rien patiemment, & ov 


le 


Saint E- 
vrem. 
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le dthr de fe venger pique davantage. 
Il en devint plus propre à gouverner les 
hommes: il ſe fir une habitude de les 
plaindre, par le reſſouvenir des maux 
qu'il avoit lui-mEme eſſuyez durant ſes 
plus belles annces. 

Outre les Baſiliques attribuez à Leon 
le Philoſophe, nous avons encore de 
lui quelque petits Traitez en forme de 
Sermons, la plü part encore Manuſcrits 
& gardez dans la Bibliotheque du Va- 
tican. La Morale en eſt aflez pure, 
& meme aſſez rigide pour un Prince: 


mais il y a peu de force & d' elevation. 


Les choſes communes font regretter le 
tems qu on met à les lire: celles = ſont 
finement penſces, laiſſent à un homme 


dqlicat le plaifir de ſon intelligence & 


de ſon goũt. 

Quoiqu'il en ſoit , les deux Em rs 
qui ont ports le titre de Philoſophes , 
ont étè tous les deux A plaindre par 
rapport a Fengagement le plus ſerieux 
de la vie, je veux dire le mariage. 
Marc- Aurele , aveugle ſur la conduite 


de (a femme, lui prodiguoit l'eſtime la 


plus tendre, pendant qu'elle le desho- 
noroit par la vie la plus licencieuſe, & 
fans garder aucune bienſtance. Leon, 
malgre la pratique de l Egliſe Grecque 
& les Canons qui y ctoient obſervez, 
tpouſa une quatrieme femme, comme 


ſi un 
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fi un Philofophe ne devoit pas &re 
content d'en avoir cu trois, 


VII. 


Le reſte du dixieme cle fut afſez De Michel 


ſterile, Mais le onziẽme s' en raquitta Plcllus, 


avec uſure, & vit paroitre un grand 
nombre de Philoſophes, à la tete deſ- 
quels &roit l'ingenieux Michel Pſellus. 
Ne avec des talens que fa famille ra- 
choir de retenir dans Fobſcurite , il 
commenca tard des appliquer a 'erude. 
Mais le tems qu'il avoir perdu malgre 
lui, & dont la perte lui devoit ſem- 
bler tres- amere, il le rẽpara ſoigneu- 
ſement. Les Ouvrages de Pythagore & 
de Platon, ceux des anciens Chaldeens , 
loccuperent beaucoup, & il racha de 
les Eclaircir pat des Notes & des Com- 
mentaires. Le Public nen a vu que quel- 
ques Echantillons d imptimez, & appa- 
remment qu'il ne demande point qu on 
en imprime davantage. Au- teſte, les 
Sciences profanes que cultiva Pſellus, 
ne le d&tournerent point de I'ttude de 
PEcritare - Sainte, & de celle des an- 
ciens Peres Grecs. On voit ſurtout 

u'il geſt familiariſe avec les Ouvrages 

e Saint Baſile, qu'il cite ſouvent & à 
propos. Pſellus eerie principalement 


ſous Conftamtin Ducas, qui prit la 


pourpre 


* 
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pourpre Imperiale en 105. Ce Prince, 


qui ẽtoit doux & aimoit les Beaux-Arts, 


chargea Pſellus de l' Education de (es 
trois enfans, & lui donna pour r&com- 
penſe une place de Senateur. Le Philo- 
ſophe jouit de ſa Dignitẽ juſqu'au regne 
d' Alexis Comnene , qui Ven dépoüilla 
par un exces de baſle jalouſie. Alors 
Pſellus ſe retira de la Cour, & conſacra \ 
Dieu les reſtes de fa vie. Il n'y a que de 
grandes ames qui puiſſent conſerver le 
gour de la retraite, au milieu de la diſſi. 
pation & du tumulte des affaires. 


v. Marq, Le celébre Jean Xiphilin , qui de 
Freherum Moine devint Patriarche de Conſtanti- 


in Chro- 
nol. Juri 
Græco- 

Lat. præ- 


nople, vEcut toujours avec Michel Pſel- 
las dans une liaiſon ẽtroite. La meme 
probite & la meme droiture de ſenti- 
mens les uniſſoient tous deux, & les 
engageoient a $'aimer. D'ailleurs, Conſ- 
tantin Ducas qui les avoir choiſis par 

* preference , & pouſſez aux premiers 
emplois, vouloir que les gens de me- 
rite ſe conciliaſſent enſemble : & il 
diſoir ordinairement , que sil n'avoit 
point eu ſur la r&te une Couronne, il 
auroit ambirionne la qualitè d homme 
de Lettres. 


VIII. 


DAnne Alexis Comnene le fraya un chemin 


Co mnene. 


rapide 
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pide au pouvoir ſouverain, plus encore 
par ſon adreſſe & ſon induſtrie, que par 
fa valeur. Mille obſtacles traverſerent 
ſon régne; mais il ſurmonta tous ces 
obſtacles, ou il (gut A propos les luder. 
Sa reputation eſt de venue un problème; 
car ſi d'un cõtè les Latins l'ont decrie 
pour {a mauvaiſe- foi, de l'autre les 
Grecs ont fait voir que les Latins ne 
meritent aucune creance, les accuſant 
de toute ſorte de crimes, & les depouil- 
lant meme du nom de Chrétiens. Quot- 

u'il en ſoit , Alexis Comnene trouva 
x pi la ſtudieuſe Anne (a fille, une ze- 
lee Apologiſte , qui non contente de 
nettoyer toutes les taches de la vie de 
ſon pere, le repre(ente encore comme 
un Heros parfait. Rien de plus anime 
que le ſtile d Anne Comnène, rien de 
plus charmant que l'admiration qu'elle 
rEmoigne pour fon pere. Son langage 
eſt celui ; cœur, langage qui ne ſe 
contrefait point. Au-reſte , comme I'e= 
rude avoit fait (a principale occupation, 
elle jugea que ce n toit point aſſes ur 
elle de ſcavoir toutes les fineſles de la 
Langue Grecque; elle voulut aller plus 
loin, elle ſe prẽta aux queſtions les plus 
delicates , & les plus compliquees de la 
Phi loſophie; elle penſa beaucoup. 

Je ne ſeai par quelle faraliteoninterdir 


aux femmes les connoiſſances exactes, 
& un 


De præc. 
conjugal. 
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& un peu approfondies. » Je doute, 
» dit Plutarque, qu'on puiſſe leur faire 
» une injure plus marquee, & dont les 
» {uires leur ſoient plus fatales. C'eſt 
» ' ignorance dans laquelle on les4leve, 
» qui cauſe toutes leurs foibleſſes, tous 
» leurs Egaremens, toutes leurs ſuper- 
» ſtitions. Une femme, par exemple, 
» qui aura quelque teinture des Mathe- 
» matiques , paſlera-t'elle les nuits 4 
„ danſer, avec plus de fureur ſouvent 
» que de plaifir > Une autre qui fera 
„ attachee a la lecture de Platon ou de 
» Xenophon , donnera-r'elle dans les 
» petiteſſes on rombent chaque jour 
» ſes compagnes & ſes amies? Croyez- 
vous qu'elle Ecoute d'une maniere 
» {imple & niaiſe, les diſcours de ceux 
» qui ne parlent que de prodiges , de 
» genies , de ſorrileges , d'enchante- 
» mens 2 De pareilles r&fl&xions , (i 
elles Eroient Erendugs avec politeſſe & 
accommodees à nos mceurs , devien- 
droient bien utiles, & d' autant plus 
utiles qu'on ne ſent que trop le beſoin 
qu'on a de femmes rai ſonnables, pour 
le bonheur de la Societe. 

L'Empire reſta plus d'un ſiëcle & de- 
mi dans la famille des Comnènes & dans 
celle des Anges, toutes les deux con- 
nues pour avoit extrẽmement hai les La- 
tins, & pour leur avoir tendu des piẽ- 

| ges 


SS 
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ges, que la n&ceſſite des affaires excuſoit 
ſans doute. Les Latins à leur tour, 
apres avoir reüni leurs forces diſperſces, 
ſe rendirent maitres de Conſtantinople, 
& proclamerent Empereur Baudouin, 
Comte de Flandres. Mais cette nou- 
velle domination ſut courte & malheu- 
reuſe, En effet, peut -· on ſe croire en ſu- 
retꝭ dans une Ville qu'on a abandonnee 
en y entrant, au pillage? N'y eſt- on 
pas toujours ennemi: 

D'ailleurs les Latins , depuis le Schiſ- 
me & les Ecrits envenimez de Photius, 
de Jean de Furnes , de Nicolas de Mé- 
tone, de TheEophylacte , etoient ſi fort 
abhorrez dans l' Orient, qu'on prefe- 
toit à leur alliance celle meme des 
Arabes & des Turcs. C'eſt ce qui pa- 
roit par beaucoup d' Ouvrages de ce 
tems- là, & en particulier par un Canon 
du quatrieme Concile de Latran. Pen- 
dant que Conſtantinople &roir ſous le 
pouvoir de Baudouin, les Grecs procla- 
merent Empereur le fameux Theodore 
Laſcaris. 

Il alla $'&rablir à Nice, ville de Bi- 
thynie , & A force de prudence & de 
courage, il agrandit les limites de ſon 
Empire. Ses ſucceſſeurs preſque toujours 
heureux A la guerre , & par une infinite 
de negociations adroitement menagees , 
$'y canſeryerent. Ils reprenoient meme 


d'annge 
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d'annce en annee toutes le Places 
qu*occupoient les Latins , & ils ſe pre. 
parotent par ces petites conquetes, en- 
core plus par leurs intrigues, à ſurpren- 
dre Conſtantinople. 

La gloire en fut due à Michel Palto. 
logue, dont on ne peut trop louer la 
valeur & la ſage conduite, Il eſt vrai 
que la negligence des Latins hàta leur 
chute. Quoiqu'ils fuſſent environnez 
d*ennemis redoutablcs, ils vivoient au 
milieu de la joye & des plaifirs , fans 
preſque ſonger à leur ſureté. Auſſi 
Conſtantinople fut- elle priſe par une 
poignee de Soldats ramaſſez, qui dou- 
toĩent encore de leur victoire. A peine 
Michel Palèologue rentra-t- il dans ſa 
Capitale, qu'il l empreſſa hautement 
de lui rendre ſon premier luſtre. Il en 
fit rEparer les breches ; il donna de nou- 
veaux privileges aux Grecs , & il per- 
mit aux Francois qui voudroient s' y ta- 
blir, de ſuivre le Rit & les coũtumes 
de l'Egliſe Romaine. Les Lettres ſe 
reſſentirent auſſi de la gencroſitꝭ de 
Paléologue: il fonda de nouveaux Col- 
leges , & il augmenta les revenus des 
Profeſſeurs. Malgre ſes diferentes oc- 
cupations, il ne dedaignoit pas d' exami- 
| _ — les _ Erudians 4. 

es reeompenſoit à proportion de leurs 
ſaccez, | | 


L'Empire 


1 

UE 
des Pal 
ne put 
inſenſi 
gares 
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leurs c 
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L'Empire ne ſortit plus de la famille 
des Paleologues Mais tous leurs efforts 
ne purent empacher qu'il ne penchar 
inſenſiblement vers (a tuine. Les Bul- 
gares du core de l Europe, & du core 
de l'Aſie les Turcs , reſſerroient par 
leurs conquetes ineſpertes les bornes de 
Empire. Les Tures ſuttout, & plus 
puiſſans & plus belliqueux, deja maitres 
d'une grande partie de l'Aſie Mineure, 
s'crendoient le long de la Mer Noire. 
Ils oſerent meme paſler le Detroit de 
Conſtantinople, & s emparer de Galli- 
polli, d Andrinople, & des Provinces voi- 
lines qui Etojent alors denuces de trou- 
pes. Les Grecs, par leurs diſſenſions & par 
les guerres que ſe faiſoient leurs propres 
Empereurs, ſembloient encore favoriſer 
les conquetes de leurs plus grands en- 
nemis. Vainement imploroient-ils le ſe- 
cours des Princes Chretiens , & en- 
voyolent-ils des Ambaſſadeurs aux Pa- 
pes dont Feſprit ẽtoit peu diſpoſe en leur 
faveur. Le mauvais ſuccès des trois pre- 
mieres Croiſades, joint aux artifices des 
Grecs , emp&choit abſolument qu on ne 
ſongeãt à une quatriẽme. Tous les pro- 
jets meme qu'on en fit, Echouerent 
des leur naiſſance, & hors quelques 
ſecours que les Genois & les Venitiens 
envoyerent aux Grecs, les Latins furent 
tranquillesSpectateurs de leur dẽcadence 

entilere. 


tes entre I'Egliſe Grecque & la Latine, 
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entiere. Ainſi les Turcs faiſoient libre. 
ment des courſes, & ſans trouver au- 
cun obſtacle , juſqu'aux fauxbourgs de 
Conſtantinople, On ſe vit meme obli- 
ge d'implorer baſſement leur protection, 
& le Sultan paroiſloit le maitre & Var- 
bitre de la fortune des Grecs reduits } 
la derniere extremite, 

Enfin , Mahomet II. qui {cut joindre 
les plus grandes vertus aux plus grands 
vices, & dont les vices memes avoient 
uneclateblouiſſant , aſſiegea Conſtanti- 
nople. Cette Ville malheureuſe & preſ- 

que depeuplte , defendue encore par 
es Capitaines & des Soldats de diverles 
Nations, ſoutint tout ce que art, le 
courage & meme la trahiſon purent raſ- 
ſembler. Un dernier aſſaut, mais ol 
Fon fit de part & d' autre des efforts 
plus qu humains, l' emporta, & la ſou- 
mit au her Mahomet. Les Vainqueurs 
ne trouverent , parmi les reſtes deplora- 
bles des aſliegez , que ceux qui n'avoient 
oſé ſe defendre , ou qui n'avoient {gu 
mourir. | 
Quoique | Empire eũt ſouffert des ſe- 
couſſes violentes depuis que les Palco- 
logues sen ẽtoient rendu les maitres, il 
faut cependant avoiier que jamais peut- 
Etre on n'y avoit trouve tant de gens 
habiles. En voict la raiſon. Les diſpu- 


entre 
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entre les Papes & les Empereurs , eroient 
alors plus vives & plus frequentes que 
jamais; ſoit que les Grecs vouluſſent ef- 
fectivement terminer le Schiſme, ce 

ue Jai de la peine à croire de leurs 
Abdliter & de leur diſſimulation; ſoit 
qu'ils ſe ſerviſſent de ce pretexte pour 
engager les Princes du Rit Romain, & 
le Pape meme à les ſecourir. Tour ce- 
la obligeoit de core & d' autre d'entrer 
dans de longues diſcuſſions, & de con- 
ferer en preſence des perſonnes les plus 
accreditces & les plus aguerries à la diſ- 
pute: & il faloit bien pour cela &tu- 
dier ſoigneuſement l Ecriture Sainte, re- 
courir aux autoritez des Anciens Peres, 
ou trouver le moyen de les detourner. 
C'eſt ce que pluſieurs Grecs ont fait 
avec ſuccès, & meme au - dela de ce 
qu'on devoit attendre de leur capacite. 
Je ne citerai ici que ce qui S eſt paſle 
ſous Michel Palcologue & Gregoire X. 
au Concile de Lyon, & ſous Jean Pa- 
leologue & Eugene IV. au Concile de 
Florence, Je — quꝰ on puiſſe trou- 
ver des gens auſſi artificieux & auſſi 
eclairez ſur leurs interets, que l' toient 
les Dẽputez de VEgliſe Grecque qui aſſiſ- 
terent à ces deux Conciles. En effet, 


quelle utilitè & quel fruit en tira- t- on? 


Chaque parti s opiniãtra davantage dans 
ſon —— & les efforts qu on — 
e 
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de core & d' autre pour s aſſurer la vic. 
toire, rendirent irrẽconciliables ceux qui 
avotent paru ceder, Tel eſt le ſort de 
routes les Conferences de Religion , & 
il ſemble que Dieu le permerte , pour 
apprendre aux hommes que c'eſt lui qui 
tourne les cœurs comme il veut, & que 
ſans ſon ſecours, ceux qui — 
chercher A ſe rẽünir, s'6loignent encore 
davantage. 
IX. 


Regerions Voila ce que j'avois à remarquer de 


plus conſiderable touchant les deux Em- 
pires d Orient & d Occident. Quelques 
guerres qui ayent agitè le premier, quel - 
ques opinions qui s y ſotent introduites, 
on y conſerva toujours du goũt & de 
Fattachement pour les Sciences, Il ſe 
rencontroit des Gens de Lettres, ſoit à 
Conſtantinople, ſoit à Theſſalonique, 
ſoir enfin dans les principales Villes de 
Syrie & de l'Aſie Mineure. Tavou que 
leur maniete d' ẽtudier n' avoit rien de 
deciſif , rien qui fut aſſis ſur un bon 
fond de Critique. Mais il eſt toüjours 
glorieux 2 l' Empire d Orient d'avoir 
perpetu les ẽtudes juſqu'a fa decaden- 
ce, & de les avoir perperuces , ſinon 
avec toute la fineſſe des derniers tems, 
dumoins avec aſſez de fruit & d'utili- 
te. Deux choſes y concoururent 1 au 

f en- 
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ſentiment des Critiques les plus diſtin- 
guez , & ſurtout de Mr, du Cange dans 
fon Gloſlaire media & inſimæ Grecita- 
tis, La premiere fur Vuſage de la Lan- 
gue Grecque, qui ſubſiſta toujours à la 
Cour, & nes abolit entierement que 
lorſque Mahomet Il. s empara de Conſ- 
tantinople. A la verite, cette Langue 
avoir perdu une partie de ſon El&gance 
& de (a purere. On {gait mEme que les 
Ruſſes, les Bulgares & les Arabes 
cherchoient à l'anẽantir dans tous les 
lieux on ils predominoient. Malgre 
tant d'ennemis , le Grec ſe parloit tou- 
jours, & meme aſſez noblement. Auſ- 
fi le langage, dans les Auteurs de lHiſ- 
toire Byzantine, eſt ce qui merite le 
moins d'etre repris. Il ſeroit 4 (ouhaiter 
que le goũt & le diſcernement y fuſſent 
en meme proportion; qu'on n'y trouvãt 
point le merveilleux, le ſurprenant, pro- 
diguez preſque a chaque page; que la 
verité sy deduisit d' elle- meme, en fai- 
ſant voir que rien n'arrive bruſquement 
dans le monde & comme par fauts: 

mais que les Evenemens ſont enchainez 

les uns aux autres; enfin, que des plus po- 
tites cauſes naiſſent les plus grands effets. 

La ſeconde choſe qui contribua à re- 

tenir les Sciences en Orient, ce fut la 

facilite - qu'avoient les Curieux de ſe 

fournir des meilleurs Ouvrages. Cette 


Tome III. 8 facilice 


— 
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facilitꝭ mettoit chacun en ẽtat de lire 
par lui - mème, & de paſſer avantageu- 
ſement d'une lecture à l'autre. Rien 
n etoiĩt plus magnifique, ni plus com- 


mode en mème tems, que la Biblio- 


theque de Conſtantinople. On l'avoit 
placce dans un des Palais que le Grand 
Conſtantin s'eroit plu à faire bàtir; & 
a force de recherches & de depenſes, 
on avoit pouſſè le nombre des Volu- 
mes juſqu à plus de fix cens mille. 11 
eſt vrai que cette Bibliorheque fut deux 
fois brulee; l'une ſous la ryrannie de 
Baſiliſcus, par Vindiſcretion & peut- 
etre la malignité de quelques Arriſans 
ui travailloient en cuivre; & l'autte 
ous le régne de Leon Vifaurique, qui 
lai-meme fit mettre le feu à la nouvel- 
le Bibliothẽque qu'on avoit èrigee des 
is de lancienne. Cependant, quel- 

que conſiderables que fuſſent ces deux 
incendies, on avoit ſauv᷑ un aſſez grand 
nombre de Livres pour en former plu- 
ſieurs Cabinets de Curieux : & c toit 
dans ces aſyles favorables, dans ces re- 
traites ſcavantes, qu'on alloĩt preſcrire 
contre l ignorance. Il paroirmemequ'on 
conſerva toujours dans le Palais Imp - 
rial un certain nombre de Manuſcrits 
rares & precieux, entre leſquels toit 
ce Volume orn de figures & de traits 
Enigmatiques,, ou l'on croyoit que la 
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fortune de chaque Empereur, les &y6- 
nemens de ſon regne , ſes bonnes ou 
mauvaiſes qualirez , &roient contenus. 
Leon l'Armenien conſulta ce Volume 
critique, & il vit avec frayeur qu'un 
Empereur de ſon nom devoit tre aſſaſ- 
ſine la veille de Noel. Et cette pré- 
diction ſe verifia en lui · mème, au tap- 
port des Auteurs Grecs. Ce qui eſt de 
certain, c'eſt que Lon fut aflaſline par 
homme du monde dont il avoit le 
moins lieu de ſe dehier , puiſqu'il le te- 
tenoit dans les fers, & qu'il comptoit le 
faire mourir le lendemain des Feres de 
Noel, 

Si l'on fair preſentement reflexion;a 
ce que je viens de dire, on verra gue 
* raiſons, les Sciences de- 
voĩent steindte dans POccident. 1. La 
Langue Latine, de douce & de polie 

v'elle c᷑toit, devint apre ,rude & groſ- 

7 Mr joſe meme dire, inintelligible, 
tant par le melange des differens jargons 
que parloient les peuples de la Germa- 
nie & du Nord, que par leur prononcia- 
tion brute & leurs ſifflemens Gothiques. 
S'il reſta quelques traces de {on ancien 
ne conſtruction, traces encore bien le- 
geres & peut · ètre imperceptibles, ce 
ne fut que parmi les Moines & les Ec- 
cleſiaſtiques, qui ſeulspouvoientacque- 
tir quelques connoiſſances. Eux * 
"of K 2 3 
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te, tous les autres habitans de 1Italie, 
devenus ſerfs, nes adonnoient qu'al' A- 
griculture, ou aux Arts méchaniques. 
Auſh, le Clerge fourniſſoit- il alors & 
les Médecins, & les Juriſconſultes, 
& les Secretaires , les Chanceliers , 
les Miniſtres des Rois, le plus ſou- 
vent Rois uſurpateurs. Sous le titre 
de Clerc on ſe frayoit non ſeulement 
un acces facile à la Cour des Prin- 
ces; mais encore on y obtenoit des ré- 
compenſes honorables. Temoin Pierre 
d' Achſpalt, qui ayant gueri Clement v. 
dangereuſement malade, en regut pour 
falaire le riche Archeveche de Mayen- 


Tet aviliſſement on) tomba la Langue 

Latine, ruina entierement les Sciences, 

uon ne pouvoit apprendte que par fon 

ecours. En perdant la trace des bons 
Auteurs, de ceux qui avoient compoſe 
dans le ſiẽcle d Auguſte, on perdit juſ- 

u'A la facults de penſer. Les beſoins 
de Teprit, quand on a étè un certain 
eſpace de tems ſans y ſatisfaire, devien- 
nent preſque inſẽparables. Il falut auſ- 
ſi bien des ſoins, bien des peines, pour 
r6veiller les Etudes plongees dans un 
trop long ſommeil : & les premieres 
- demarches qu'on fit pour cela, furent 
doublier la Langue qu'on parloit alors, 
pour introduire a {a place celle de Van- 
Vip _ 
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cienne Rome, dumoins autant qu'il 
etoit poſſible par rapport à une Langue 
morte. 

2, La diſette des Livres ne fut pas 
moins pre judiciable à l'avancement des 
Sciences. Soit que les Romains, par je 
ne ſcat quelle vanite, ſe fuſſent peu atta- 
chez à multiplier les exemplaires de ceux 
qu' ils poſſedoient ; ſoit que la guerre 
continuee avec tant de fureur en eũt 
fait perir la plus grande partie, il eſt 
certain que les Ouvrages des anciens 
Philoſophes Eroient fort rares des le 
troĩſiẽme ſiccle. Saint Auguſtin, qui vi- 
voit a l entre du quarrieme , en fait des 
plaintes dignes de ſon amour pour les 
Lettres, & il aſſure que dans la plũ- 
part des Ecoles on wenſsi gnoit leurs ſen- 
timens que par tradition. Il arriva mè- 
me dans la ſuite, qu'on eut tant de peine 
a recouvrer la Dialectique d' Ariſtote, 
2 les Profeſſeurs furent obligez de lui 
abſtituer celle de Saint Auguſtin, Cette 


diſette des Livres, comme on peut ju- 


per, alla toujours en augmentant. Mr. 
'Abbe Fleuri rapporte qu'elle &toir fi 
grande dans le X. & le XI. ſiécle, 
qu'une Bibliothẽque compoſce de cent 
Volumes paſſoit pour une Biblioth&que 
immenſe, Il parle d'un Bouchard Eve- 
que de Worma, qui après beaucoup de 
recherches & de depenſes, ne put ja- 
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mais raſſembler que cent Volumes d Au- 
teurs Eceleſiaſtiques & cinquante d Au- 
reurs profanes. Ce furent- là toutes (es 
richeſſes littfrales , tout le fonds de ſa 
Hibliothẽque. 

Pajouterai, que dans la plipart des 
Monaſteres, les Livres &roient attachez 
avec de petites chaines de fer, de- peur 
qu' ils ne vinſſent A fe perdre par negli- 
gence, ou que les Etrangers à qui on 
permettoit de les lire, ne les enlevaſſent 
par ſurpriſe. Il en aurait trop couti 
pour les remplacer. Une preuve de 
cela, c'eſt que ceux qui avoicnc beſoin 
de quelques Ouvrages un peudiſtinguez, 
Etoient contraints d envoyer des Copiſ- 
tus à Rome ou à Conftantinople 

les tranſcrite. On ne trouvoit effecti- 
vement que dans ces deux Villes, des 
aſſortimens complets. Loup, Abbe de 
Ferrieres en Gartmois., voulant avoir le 
Traits de Cictron de Oratore, les dou- 
ze Livres de Quintilien, & le Commen- 
mire: de Donat ſur Terence, crut de» 
voir s addreſſer au Pape Benou III. qui 
par amitiẽ pour {a perfonne & par com- 
plaiſance pour ſon goiit, lui en fir faire 
3 * exactement collationntes aux 


— - 
Quand je me ſuis plaint de la diſette 
des Livres, je n'ai voulu parler que des 
coin, & pro- 

pres 


Livres marquez au 
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pres A nettoyer, 2 perfectionner les eſ- 
prits. Car il y en avoit toujours un 
certain nombre d' inutiles, qui ſe trou- 
yoient repandus entre les mains des Ec- 
cleſiaſtiques & des Moines, & qu'on 
recommandoit malheureuſement à la 
Jeuneſſe Ces Livres étoient, (car il 
me paroit à propos de marquer dans 
quelles ſources on puiſoit alors) ces Li- 
vres, dis- je, Erotent Element rium doc- 
trina rudi nentum de Papias; le Gloſ- 
faire , ou le Dictionnaire d Ugutio Eve- 
que de Ferrare; le Traits des ſept Arts 
Liberaux , de Salomon Moine de Saint 
Gal; le Catholicon, ou Summa de Jean 
de Janua, de VOrdre des Freres Pre- 
cheurs ; le Mammotrectus de Marcheſi- 
nus; le Vocabularius Compendioſus ; les 
Gemma vocabulorum , & Gemma gemmæ- 
rum; la Grammaire de Maximien ; le 
Doctrinal d*Alexandre de Villadei ; le 
Partional , & le Combinal de la Gram- 
maire ; les Traitez de FArichmerique 
& des Dimenſions, de Rabus Moine de 
FAbbaye de Fulde ; ceux de la Muſi- 
que & de la Symphonie, par Notke- 
rus Abbe de Saint Gal; le Recueil des 
Enigmes, & les Fleurs des Poëtes, par 
Michon Moine de Saint Riquier; le 
Traité ſur le Monochorde & fur la 
quadrature du Cercle, par Reinhard Moi- 
ne de Saint Burkard près de Wirſbourg. 
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Tous ces Livres Etoient encore d' uſage 
au commencement du ſeiziẽme ſiécle. 
Mr. Du Cange en rapporte quelques 
traits, qui ſont {i ridicules qu'on ne 
peut $'empecher de leur appliquer ces 
paroles d'Agobard , Archevèque de 
Lyon: Quam magna jam ſtultitia miſe- 
rum mundum oppreſſit ! 

© 3z?,. Comme PFexemple de ceux qui 
regnent , & de- plus qui rẽgnent avec 
hauteur & tyrannie, eſt tres-contagieux, 
il arriva que les mœurs & les coutu- 
mes des Barbares ſe rẽpandirent dans 
toute l'Europe. On mepriſa Vautorite 
des Loix, devenues ſans force, & lan- 
guiſſantes; & chacun prit le fer en 
main pour venger ſes injures particulic- 
res. Les amis, les indifferens mEmes, 
entroient dans ces ſortes de combats 
ignorez de toutes les Nations polies , 
& qui devoientetre abſolument ignore? 
de tous les hommes. La Juſtice ne ſe 
rendit plus que par la voye des armes. 
On ſe lavoit des crimes les plus Enor- 
mes, en oſant attaquer ſon Accuſateur, 
quelquefois mme en ſubſtituant des 
champions à fa place. Faloit- il termi- 
ner un proces, regler les limites d'un 
champ, prononcer ſur l'antiquité d'un 
titre ou d'un Manuſcrit, ſcavoir ſi la Li- 
turgie Gothique toit preferable à la Li- 
turgie obſeryte à Rome & en France, 
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decider meme fi des Reliques meri- 
coient de paſſer pour veritables ou pour 
ſuppoſtes ? Auſſi-ror on avoir recours 
aux armes, comme ſi la raiſon & la 
juſtice devoienr ſuivre neceſlairemenc 
le parti du plus fort ou du plus adroit ; 
comme ſi celui qui tuoit ſon adverſaire, 
rendoit fa cauſe meilleure, juſtiſioit ſes 
pretentions. 

Dans un renverſement fi déplorable 
de tous les principes du Droit naturel, 
perſonne ne ſongeoit As inſtruire, ni a 
ſe procurer des connoiſſances utiles. Les 
Barbares memes maſlacroient inhumai- 
nement les Princes en qui ils remar- 
quoient des ſentimens de paix, & quel- 
- inclination pour les Beaux-Arts. II 
embloit que l'ignorance fut le Privile- 
pe de leurs conquètes, & you ainſi dire, 
eur Manifeſte. Chacun ſuivit un exem- 
ple, qui s'ajuſtoit ſi bien & au derẽgle- 
ment de ſes mœurs, & à l'indẽpendan- 
ce dans laquelle il vouloit vivre. La plũ- 
part des Seigneurs $'imaginerent que le 
titre d' homme habile étoit incompati- 
ble avec celui de noble, & qu'on riſ- 
quoir ſa Dignité à ſcavoir les choſes 
memes les plus communes. 

Le Clergé ſeul reſta en poſſeſſion 
d'ẽtudier, ou parut y reſter. Quand les 
Princes voulotent $'&crire les uns aux 
autres, ils &toient forcez de recourir. A 
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e eee „& d emprunter ſa main: 
is metioient ſeulement leur monogram- 
me, & leur ſceau, au bas de la lettre. 
Chatlemagne, quoiqu'il füt d'ailleurs 
nd genie, grand homme d'Etat, 
une vive & agreable' eloquence , ha- 
bile mme pour un Empereur, ne (ca- 
voir pas Ecrire: & on rapporte que Louis 
le Debonnaire ſon fils ayant aſſemble 
pluſieurs Euẽques pour ſigner un Ace 
important, on fut oblige d envoyer de- 
mander un Ecritoire au Chancelier : il 
ne $'en trouva point dans le Palais du 
Rot , ni dans les maiſons des Eveques, 
Qu on juge par- li dans quel mepris de 
devoirs, dans quelle negligence ils 
ctoient plongez! Auſſi n'y avoit- il plus 
alors deletion canonique, plus de deli- 
cateſſe fur le rẽglement des mœurs, plus 
de decence dans les fonctions du Sacer- 
doce. A peine les Eveques qui occu- 


poienr les plus grands Sieges, pouvoient- 


ils bẽgayer les paroles ſacramentelles. 
La a barbarie où VOccidenr fut plonge, 
dura juſquꝰ au quirzitme ſiccle: non 
point que la Nature ne fit de tems en 
tems quelques efforts pour produire des 
genies relevez ; mais faute de culture, 
| ces gentes fe manquoient à eux-memes ; 
ils 'perifloient au milieu des ronces & 
des epines , dont ils etoient environnez. 
Ceſt ce que le Pere Mabillon a fait 


voir 
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voir ſi judĩeieuſement, dans la Preface 
du cinquitme ſiëcle de l Ordre de Saint 


Benoit. Mais enfin les tems changerent: 
& comme ſi la Grece avoit autteſois ſer- 
via polir & éclairer Rome, A lui inſpi- 
rer le goũt des Beaux - Arts; ce fut en- 
core par les Grecs qui ſe refugierent en 
Italie apres la priſe de Conſtantinople , 
que commenca la renaiſſance des Let- 
tres. Il ne faut pas croire cependant que 
les eſprits paſſerent tout dun- coup des 
tenèbres à laclarte; qu ils ſe dẽſaccoũtu- 
merent du bruit introduit par les Na- 
tions ſeptentrionales pour teprendre le 
beau laiſſẽ par les Grecs & les Romains. 
Le trajet fut long & Epineux. On man- 
quoit de guides, ou plũtòt an ignoxoit 
quels &oient les veritables, ceux auſ- 

uels on pouvoit ſe fier. Tour devient 
ſalpect à ceux qui ſe trouvent malheu- 
reuſement Egarez : ils craignent de sc 
garer encore davantage. Oſerions- nous 
apres tant d' eſſais, de peines , de tenta- 
tives, oſerions - nous nous flatter de 
quelque heureux ſucces? Dumoins eſt-il 
bien certain que nous ſommes ſur les 
bonnes yoyes. 
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tion que les Mahometans donnerent aux 
Sciences. IV. Succes favorables qu eu- 
rent leurs conqueres, V. Hiſtoire de 
Mamon ou d Almamon. 


— — ——— 


Religion que Mahomet &ta- Caractre 
E : 05 blit au commencement du VII. avanta- 


by Sh (iccle, & qui eſt d' autant plus geur de 
— Jangereuſe qu'elle flatte les met. 


2 ſens & ſe proportionne à la foibleſſe 
humaine , cauſa de grandes révolu- 
tions dans V'Empire d' Orient, & peu 
apres dans l' Univers entier. Ce nou- 
veau Legiſlateur , aſſez hardi pour me- 

E. priſer les plus grands perils qui s' op- 

ſoient à ſes deſſeins; mais plus four- 
be encore & plus diſhmule qu'il n toit 


hardi, profita hautement de l'extrème 

5 facilite qu ont les hommes à ſe laiſſer 

ſeduire. Il avoit , dit George Elmacin , Apud Hot- 
routes les qualittz, neceſſuires pour accres ting. I. 2. 
diter un Impoſteur : il cherchait a ſe Hiſtor, 
faire aimer de ceux qui pouvoient Iu; Orient. 
etre utiles: & ſa complaiſance , ſoutenue 

dune liberalite judicieuſe, rendoit encore 

plus vif le talent qu'il avoit de perſua- 

der. Les gens habiles ne negligent 

rien: tout ſert à faire reuſſir leurs pro- 

jets, & meme ce qui en paroit le plus 


Eloigne. 
et, Mahomet tomboit ſouvent dans des 
a- convulſions Epilepriques. Pour cacher 


on la 


* 


130 HIS ToI ARS CRITIaUI 
la honte d'un mal qui fe fait craindre 


avec tant de juſtice , il perſuada a fa 


femme que ces. convulſions 6toient de 
veritables extaſes, pendant leſquelles un 
Ange venoit l'inſtruire de la part de 
Dieu: & il nommoit cer Ange, le Mai- 
tre des Treſors ou des Revelations, Une 
impoſture ſi palpable , loin d*E&rre con- 
tredite, fut recue favorablement. On 
applaudit au nouveau Prophete. Il eur 
des Partiſans & des Sectateurs, qui Fen- 
hardirent à donner un agreable Syſteme 
de Religion. On accuſe meme les Juifs 
& quelques Eveques Neſtoriens de lui 
en avoir fourni les materiaux , les uns 
pour nuire publiquement au Chriſtia- 
niſme, & les autres pour ſe railler des 
Conciles orthodoxes qui les avoient fl&- 
tris & condamnez. Mais Mahomet, 

oftrant de leurs vengeances particu- 
— „sen moqua dans la ſuite, 

It eſt ſurprenant quelles furent la 
promptitude, la vivacité, l' tenduꝭ de 
ſes ſuccez. Bien-tor la Caramanie & la 
Cilicie, une partie de l Afrique, la Sy- 
rie, la Meſopotamie & I'Egypre ſe trou- 
rent engagees dans la nouvelle Reli- 

ton, Toutes les autres humiliées & 

— — ſembloient cëder A celle- 

Ia, & honorer ſon triomphe. Il faut 

auſſi tomber d' accord qu on ne pouvoir 
agir avec plus d eſprit, plus d'art, plas 
| E 
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de ſoupleſſe, que Mahomet. Sans con- 
damner ni les Juifs ni les Chretiens, il 
diſoit ſeulement que I Alcoran &toit la 
derniere faveur que Dieu avoir voulu 
faire aux hommes. La Loi de Moiſe, 
» ajoũtoit - il, qui eſt la premiere, ſe 
» trouve chargee de trop de details & 
» de ſupenſtitions: on ne peut Fac- 
» complir exactement. La Loi de Jeſus- 
» Chriſt qui eſt la ſeconde, paroit en- 
» core plus difficile 2 obſerver , quot- 
„qu elle ſoit pleine de graces donntes 
» ſans meſure, mais avec precaution. 
w Enfin , la Loi que je vous annonce, 
» & qui eſt lechef-d'ceuvre de la miſẽ- 
» ricorde du Seigneur, a des avantages 
» infinis ſur les deux autres. Ce n'eſt 
» qu' en la ſuivant, qu'on peut ſe ren- 
dre heureux & dans ce monde & dans 
„l'autre. 

D'ailleurs, Mahomet n'avancoit rien, 
ne faiſoit aucune dẽmarche, qu'il ne ſup- 
post quelque revelation ou quelque or- 
dre d en- haut. Ce genre de preuves eſt 
2 la porte de tout le monde, & ne 
retiſſit que trop ſouvent. Un homme 
qui aſſure d'un certain ton qu'il eſt inſ- 
pire, en eſt preſque cru ſur fa parole, 
Les ters qu'il feduit, en attirent 


d' autres à leur faite. Il ſuffit qu'une ex- 


reur commence à avoir quelque cours: 


Bien: tòt elle fe rc pandra d'une maniere 


victorieuſe. 
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victoricuſe. A Fegard des Miracles, Mas 
homet avoit avoue pluſieurs fois 
dant fa vie qu'il n'en ſęavoit point Eire 
Mais cet aveu fur compre pour rien 
apres ſa mort. On lui en attribua une 
infinite : & ce qui doit ſurprendte da- 
vantage remarque un ſcavant Profeſſeur 
Ed. pocock d Oxford, C'eſt — les Chretiens ont 


in Specim. encore rencheri fur les Arabes. Tant 
Hiſtor, 


3 il eſt difficile, quelle que ſoit (a crean- 


ce, de ne point attacher du ſurnaturel 
aux hommes qui ſe diſtinguent par une 
ſupériorité de talens. 

Une autre adreſſe de Mahomet, ce 
fut de faire parade d'une profonde igno- 
rance: & cela pour augmenter encore 
Fidee qu'il vouloit donner de lui-mème, 
de ſon commerce ſecret avec la Divi- 
nit. Il ſe nommoir par une feinte mo- 
deſtie, le Prophete ſans littèrature, le 
Prophẽte qui ne ſcavoit ni lire ni ᷑crire: 
& effectivement il avoit ronjours pres 
de ſa perſonne quelques Juifs qui lui 
ſervoient de Secretaires , & qui recueil- 
lotent les differens Azoares ou Chapitres 
de 'Alcoran, a meſure qu'il fe ſentoit 
diſpoſe à les dicter, & que Feſprit de 
Dieu denouoit fa langue. Il failoit en- 
ſuite une marque rouge au bas de ce 
qui eroit Ecrit , de- peur qu'on n'ajourat 
quelque nouvelle gloſe à ſes penſtes ; & 
cette marque formoit toute ſa A 
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De- plus, Mahomet ne dédaignoit 
point les lumieres que pouvoit lui com- 
muniquer Aaiſce ou Ayesha, fille d' A- 
bu-Beker , & la plus cherie de ſes fem- 
mes, à qui il avoit permis de &inſtruire 
dans toutes les connoiſſances qui ẽtoient 


alors r&pandues chez les Arabes, Cette Prideaux 
rmiſhon accrut encore les charmes Vie de Ma- 


d' Ayesha. Elle devint très- polie & ttès- homet. 


ſcavante, ( car la ſcience*bien entendue 
polit l'eſprit en 'adouciſſant) & (a re- 
putation ne diminua point apres la mort 
de Mahomet, à qui elle ſurvécut 48. 
ans. Ceux de fa Secte Vappelloient la 
Prophtteſſe , la Mere des Fidéles; & ils 
avoient un reſpect infini pour toutes les 
hiſtoires & toutes les traditions qu'elle 
rapportoit, apparemment d'une manie- 
re fine & ing nieuſe. Une perſonne ai- 
mable, qui a ſcu-r6Bechir, & qui a acquis 
des talens, des connoiſſances, n'en pa- 
roit encore que plus aimable. 


II. 


Comme Mahomer , en dictant ſes De Al- 
penſces, n' avoit ſuivi d autre ordre que coran. 


celui d'une pretendue inſpiration, les 
quatre Caliphes qui lui ſuccederent, 
pleins de reſpect pour ces memes pen- 
ſees , les r&duifirent en un Corps d'ou- 
vtage; & ce fut par leurs ſoins , fur- 
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tout par ceux d Azman ou d' Oſmen le 
lus diſtinguc de ces Caliphes , que 
'Alcoran ſe montra au jour. Jamais 
Ouvrage ne fut regu avec une approba- 
tion plus generale, avec une joye plus 
tendre & plus ſincere. Tous les Mahp- 
metans $'y ſoumirent d'une commune 
voix, & encore aujourd'hui ils s' ſou- 
mettent, ſans que leur ele ſoit refroi- 
di. Les uns y cherchent les fondemens 
de la Religion, avec toutes les prati- 
ques, tous les uſages qui y ont rapport, 
& qui s' tendent 2 obligation de faire 
Faumone, à la priere, aux jeũnes, aux 
rifications & à une propretè ſcrupu- 
eule ſur ſoi- mme, aux pelerinages & 
principalement à celui de la Mecque; 
enſin à la maniere de traiter les divor- 
ces. Et pour parler ici de la priere, 


un ſcavant Voyageur , de l' Academie 


Leant. t. Royale des Sciences, a remarque que 
2. Let. 14. rien n'eſt plus exemplaire que b'atten- 


tion des Mahometans A ſe proſterner 
cinq fois par jour, en quelque lieu qu'ils 
ſe trouvent, & à prier avec une mo- 
deſtie, avec un recueillement admira- 
ble : au- lieu, dit- il, que les Grecs qui 
ſont Chretiens, vivent comme des in- 
fimes , ſans aucune apparence de cul- 
te, ſans aucun reſpect pour la Divi- 


Nite. 
A Vegarddes ablutions fi cheres aux 


metans, 


— 
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Mahometans, elles ne ſont pas fort dif- 
ferentes de ce qui Eroit d'uſage dans les 
premiers ſiëcles du Chriſtianiſme. On 
ſcait que le parvis de toutes les Egliſes 
Cathedrales offroit d'abord une fontaine 
avec un large baſſin, où les Fideles qui 
ſe diſpoſoient à viſiter ces Egliſes, com- 
mencoient par ſe laver les pieds, les 
mains & le viſage. Il eſt parle de cette 
ancienne pratique dans Euſebe de Cefa- 
re, dans Saint Paulin de Nole , dans 
Saint Jean Chryſoſtome : elle eſt de- 
plus confirm par les fontaines, qui 
ſubſiſtent _ A Ventree de —_ nos 
anciennes Egliſes, quoique la plupart 
des baſſins ayent dc demalis Je m'ima- 
gine quel Eau- benite a ſuccẽdẽ à ces ſor- 
tes de purifications extèrieures. 

Les autres regardent l Alcoran com- 
me un Corps entier de Droit, comme 
une Juriſprudence univerſelle. Ils y trou- 
vent, ou croyent y trouver les regles 
generales du Gouvernement, les deci- 
ſions de tous leurs procez, les morifs 
de faire la guerre ou la paix; enfin, une 
connoiſſance approfondie de ce qui eſt 
juſte & injuſte. L'explication des cas 
particuliers appartient au Muphti, qui 
eſt le Souverain-Pontife de la Loi de 
Mahomet, & qui diſpoſe à fon gre de 
tous les Officiers. de Juſtice. On peut 
le canſulter à toute heure , & jamais il 


ne 
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ne refuſe les Eclairciſſemens qu'on lui 
demande. Mais auſſi, quelles que ſoient 
— deciſions , on n'en peut plus appel- 
er. 

Ainſi PAlcoran preſente un double 
merite aux yeux des Sectateurs de Ma- 
homet: il leur tient lieu de Theologie & 
de Juriſprudence, Cependant le Muphti 
convient que de douze mille verſets dont 
ce Livre eſt compoſe, il n'y en a que qua» 
tre mille qui ſe doivent prendre au pied 
de la lettre. Tout le reſte eſt ſujet à des 
gloſes & des interpretations all&gori- 
ques, dont on voit un Recueil aflez cu- 
rieux dans les ſix Volumes que Mahu- 
vias, Prince des Arabes, fit paroitre à 
Damas. Et ce font ces gloſes & ces in- 
terprètations, qui ſervent de Texte aux 
longues harangues des Santons & des 
Alfaquis : harangues d' autant plus en- 
nuyeuſes, qu'un certain reſpect empe- 
che d'y trouver 4 redire. 

Il ſeroit à ſouhaiter que les Religieux 
on ſe deſtinent aux Miſſions du Levant, 

udiaſſent avec plus d' attention & lAl- 
coran , & les Traditions de Mahuvias. 
Ils y feroient certainement beaucoup 
plus de fruit 5 ne paroiſſent en 
faire; car le celebre Jacques Golius, 
Profeſſeur en Math&marique & en Ata- 
be 2 Leide, Golius , dis-je, qui avoir 
longtems demeure à — 
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& que le Grand- Seigneur vouloit rete- 
nit en qualité de ſon Geographe , ob- 
ſerve que l ignorance dans laquelle vi- 
vent les Chretiens des mœurs & des uſa- 
ges des Mahometans , eſt cauſe qu'on 
ne peut en convertir aucun : &-meme. 
ces Mahometans remoignent leur ſur- 
priſe par de grands &clarsderire ,quand 
ils voyent quelqu'un de nos Miſſionaires 
leur reprocher des erreurs qu'ils n'ont 
jamais eues, & qui ſont tres-Eloignees 
de leur fagon de penſer. 


Une autre ſuite de cette ignorance , Hiſt. Crit. 
c'eſt le plaiſir malin qu'on prend à. de- de la creat# 
ce & des 
cout. og 
Mais rien au monde n'eſt plus mal fon- _— 


de, que les diſcours qu'on en tient. Ja- c. 15. 


crier le Mahometiſme , par rapport a 
la corruption & au deſordre des mceurs. 


voue que dans toute Religion il y a 
des gens qui ſe conduiſent (ans princi- 
aa ſans Egards , ſans bienſeance. C'eſt 
a coutume, la difficultè de s appliquer, 
Fennui de penſer à Favenir, une cer- 
taine indolence qu'on apporte en naiſ- 
ſant, qui decident de toutes leurs ac- 
tions. Mais les vrais Muſulmans mé- 
nent une vie exacte & uniforme , ſans 
preſque ſe d&mentir. L'obligation de 
donner I'aumone eſt indiſpenſable par- 
mi eux. Ils n'y manquent en aucun 
tems, ni en aucun lieu: ils previennent 
les beſoins des miſerables , fi ſouvent ou- 


bliez: 


1 ? C1 


De ap- 
plication 


que les Ma- 


238 Hs Trois CartiqQue 


bliez : fils vont chercher ceux qui ſouf. 
frent, dans les chaumiëres ou ils ſont en- 
ſevelis: ils portent des remedes prepa- 
e les ——— — les 
priſonniers qui illent {ous le poids 
accablant de leurs dettes: enfin, aucune 
eſpece de miſere ni d'infortune n chape 
a leur charitt. 

Il y a plus. Non-ſeulement les Mu- 

lmans compatiſſent aux peines & aux 
diſgraces de leurs freres , de leurs amis, 
de ceux de leur Secte; mais encore ils 
recoivent & traitent les Etrangers avec 


les mEmes &gards. O Dieu] s'6crie Ma- 


homer dans l'Alcoran, vous ſcaves que 
nous aimons tous les hommes; mais plu- 


ſieurs ne nous aiment point. Le malheu- 
reux Abailard, mutile par l'ordre d'un 


Chanoine de Paris, perſecuté par les 
Moines de Saint Denys, preſque aſſaſſi- 
ne par ceux de Rhuis en Bretagne, 


noirci par Saint Bernard & par les Theo- 
logiens, train commeheretique devant 
pluſieurs Conciles, ſoupiroit après une 
retraite parmi les Mahomertans, Il ſe 
flattoit dy trouver le repos qu en- vain 
il cherchoit en France. 


III. 
Les reflexions que je viens de faire 


fur VAlcoran , ont di developer le vẽ- 


ritable 


crure 


ſes li 


y ve 


par 1 
deux 
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titable eſprit de la Loi de Mahomet · hom&tans 


Ses premiers Diſciples, encore incertains donnerent 
u'à ſe aux Scien- 


de leur ſort , ne cherchoient q 
rendre redoutables , & qu'a etablir leur 
Religion naiſſante. Un courage intre- 

ide & qui ne $effrayoit d'aucun peril, 
= tenoit lieu de toute ſcience. Ils 
vainquoient , & c' toit aſſez pour eux. 
Mais leurs ſucceſſeurs devenus plus puiſ- 
fans, & d&6jA maitres de toutes les = 
tieres qui bornoient PEmpire de Conſ- 
tantinople, devinrent auſſi plus adroits 
& plus moderez. Almanzor Caliphe de 
Syrie „& le ſecond des Abbaſſides, leur 
inſpira du goũt pour les Sciences. Ce 
Prince regnoit vers l'an de Jeſus- Chriſt 
75; : il toit Philoſophe & Aftronome 
tout enſemble. Bagdat & Baſſora s ac- 
crurent par ſes ſoins, ſa reputation & 
ſes liberalitez. Les Curieux, les Auteurs 
y venoient en foule , & l'on aſſure que 
par rapport à la purete de l' Arabe, ces 
deux villes ẽtoient aux Muſulmans ce 
qu Athènes & Alexandrie avoient été 
aux Grecs. En effet, le Mahomètiſme 
ayant jetté ſes premieres racines à la 
Mecque , & I'Alcoran avec les Tradi- 
tions de Mahuvias ſe trouvant ecrit en 
Arabe , cette Langue avoit acquis le 
merite de Langue facree & ſcavante: & 
on nomma indifferemment Arabes tous 


ceux de la Secte de Mahomet, qui ſe 
diſtinguerent 


D' Herbe - 
dot, Be- 
bliot. O- 
tient. 
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diſtinguerent depuis le VIII. ſiëcle juſ- 
qu à la fin du douziéme. 

Mais comme il y avoit en cette Lan- 


2 peu de richeſſes litteraires, il falut 
u 


pplcer A une ſi grande diſette. Ab- 
dallah , qu'on ſurnommoit auſſi Alba- 
fedh , parcequ'il avoir retenu un grand 
nombre de Traditions, envoya des De. 
putez à Conſtantinople pour y acheter 
des Livres. Ses ſoins reuſfirent en par- 
tie; mais ceux d' Almamon eurent un 


ſucces plus glorieux. Ce Caliphe, preſ- 


ue comparable a nos Heros Chretiens, 
> wird en guerre avec Michel le Begue, 
Empereur de Conſtantinople. Apres 
Favoir defait en pluſieurs occaſions ,il 
Fobligea d'acceprer une paix honteuſe: 
& la principale condition de cette paix 
fut, que Michel envoyeroit au Caliphe 
une certaine quantitè de Livres rares & 
curieux. Cꝰẽtoit - là triompher moins de 
ſes ennemis, que de l'ignorance de ſes 
Sujets. Quand Almamon ſe crut aſſer 
riche en Livres & en Manuſcrits , il 
S'empreſla de les faire traduire par des 
gens habiles , & il excita tous ſes Su- 
jets à s' en rendre la lecture familiere. 
Chacun voulut ſuivre l' exemple du Prin- 
ce, & avoir part aux libèralitez. Il y 2 
apparence que pour toutes ſes Traduc- 
tions, le Caliphe ſe ſervit des Juifs & des 
Chretiens dont fourmillojent alors l E- 


gypte 
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gypte & laSyrie, Eux ſeuls auſſi ctoient 
capables de ce travail, parcequ ils ſca- 
voient également les deux Langues, le 
Grec & VArabe. D'ailleurs Almamon 
ctoit fort circonſpect & fort modere 
dans ſes ſentimens: il ne croyoit pas 
qu'un homme fut mepriſable, ni digne 
de mort, des qu'il profeſſoit une Reli- 
gion différente de la ſienne. Il defen- 
dit de faire des vœux, & de s obliger 
pour toute la vie A une mème choſe, 
diſant, que la tète de l homme eſt trop 
legere pour reſter long - tems dans la mè- 
me aſſiette. 

Soit vanite, ſoit atrachement à leurs 
mœurs & à leurs coutumes, les Ara- 
bes n'apprirent jamais aucune Langue 
ctrangere. Ils ſe contentoient de faire 
traduire dans la leur tous les Ouvrages 
dont ils avoient beſoin. Il y a quelque 
choſe de très- ſenſè dans cette conduite. 


L'&rude laborieuſe des Langues conſu- 


me beaucoup de tems, & peut- &᷑tre en- 
richir-elle la m&moire plus qu elle n- 
claire Feſprir, On ne peut trop ſe hater 
de venir au fond des choſes: tout ce 
qui arrète en chemin doit tre compte 

ur une diſtraction, quoique ſouvent 
es diſtractions mèmes ayent leurs char- 
mes & leur utilice. Mais malheureuſe- 
ment pour les Arabes, ils eurent des 
Traducteurs infideles , ou dumoins peu 

Tome III. L exacts. N 


Lud. Vi- 
ves, de 
corrupt. 
art, IL F 0 
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exacts. C'eſt ce que Louis Vives a r& 
levs avec ſoin. La plüpart des Tra- 
» ductions Arabes , dit-il, n ont point 
» 66 faites ſur les Originaux Grecs, 
„ mais ſur d' autres Traductions Lati- 
» nes, & il eſt impoſſible que ce qui 
» paſſe ainfi par pluſieurs mains, ne 
» $alrere inſenſiblement; la moindre 
» n6gligence devient une ſource d'er- 
» reufs. Les Philoſophes Arabes, par 
„ exemple, citent toujours Prolomee 
» au- lieu de Platon, Pythagore au- lieu 
» de Protagoras, Cratyle au - lieu de 
„Democrite, &c, Quand Averroës em- 
„ prunte quelque choſe de Platon, il ne 
„ donne jamais à ſes Dialogues que des 
» titres extravagans. On juge bien qu'il 
» ne les a lus que dans des Verſions 
» fautives. | 
Cependant ces Traductions Arabes 
eurent beaucoup de facces dans tout 
Orient. Les Tartares s'en ſervirent 
pour fe procurer les Ouvrages d' Ariſto- 
te tournez en leur Langue; & ſuivant 
quelques Voyageurs, cette Traduction ſe 
conſerve encore à Samarkand, autre- 
fois la Capitale de toute la Tartarie. 
Les Perſes & les Indiens ſoumis Al Em- 


pire du Grand- Mogol, avoient tire les 


| metres ſecours des Arabes; &l'ontrou- 


ve dans le Voyage de Moſcovie & de 
Perſe du fameux Adam Olearius , des 
particu- 
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particularitez curicuſes qui font voir le 
reſpe& que ces Peuples avoient pour 
Ariſtote. 

Comme Almamon regna pres de 
vingt ans, il eut tout le loiſir d'inſpirer 
a ſes Sujets amour des Sciences. Il en 
devint le Pere & le Legiſlateur ; tout 
Orient applaudit à ſes vertus. Il ſem- 
ble que la Nature ne puiſſe ſouffrir de 
vuide, ni d'eclipſe. Les ſiécles ol le 
Chriſtianiſme &roit plongè dans une 
barbarie honreuſe , furent les ſiécles 
memes ou les Arabes ſe diſtinguerent 
le plus. Il faut ſeulement obſerver que 
le douzicme eſt leur ſiëcle favori, leur 
ſiẽcle de diſtinction. Ils le regardent de 
meme ceil que les Grecs regardoient 
celui d' Alexandre, & les Romains ce- 
lui d'Auguſte, 


T3 - 


Le goũt des Mahometans pour les Succez fas 
Sciences s accrut encore de la rapidite vorables 


& de I'ttendue de leurs conquetes, El- 
les elevent naturellement Veſprit , & il 
eſt impoſſible de vaincre, ſans aimer la 
* qui en eſt la precieuſe rẽcompen- 


e. D'ailleurs les Mahomẽtans ſe ſer- Turcs,l, 3. 


voient du pretext? de ces memes con- 
queres , pour &tablir le merire de leur 
Religion. Dieu, difoient - ils, eſt au- 

L 2 teur 
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teur de tout ce qui arrive d'heureux & 
de favorable dans le monde, lui ſeul par 
conſequent en doit etre lou, Quelle preu- 
ve plus complette voudrions-nous de la 
wverite de I Alcoran , que les ſuccez, ex- 
traordinaires dont il nous comble , ſucces, 
qui nous ont rendu maitres de tous les 
pays qui betend depuis le Detroit de Gi- 
braltar juſqu au fond des Indes? Pouvoit- 
il mieux approuve notre ztle qu en le 
retompenſant? | 

Il eſt difficile qu'un pareil langage ne 
frappe tout un Peuple, principalement 
fi ce Peuple eſt ennemi des reflexions, 
Lesfeliciteztemporelles ſervent de- plus- 
en- plus à le flatter & à Fenorgueillir, 
Tel etoit le genic des Romains quand 
le Chriſtianiſme commenga à fe rẽpan- 
dre. Ils attribuoient le changement de 
leur fortune, les malheurs & les deſ- 
aſtres publics , au changement qu'on 
vouloit faire dans Fancienne Religion. 
» Une preuve, diſoit Symmaque dans (a 
„ fameuſe Requete à 'Empereur Thea. 
» doſe, une preuve que cette Religion 
„ Venoit du Ciel, ce ſont les bienfaits 
v innombrables qu elle nous aprocurez: 
» c'eſt Ferar floriſſant de la Republique, 
» tant qu'elle a eu le courage de la 
» ſuivre & de l'aimer. Pourquoi chan- 
» ge-t-on ce qui ſe trouve fonde (ur 
v tant d'heureuſes experiences 2 Com- 
» Mme 
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me la verire eſt toujours obſcure & 
„cache, n'eſt-ce point à celle qui 

» contribue à notre repos, qui nous at- 

» tire une juſte confideration , qu'on 

„doit ſe livrer? Les premiers Peres V. przſer- 
de LEgliſe eurent bien de la peine à g A 
detruire ce raiſonnement , qui, aux uit. Dei 
yeux preoccupez du Paganiſme , pa- ; 
toiſſoit decifr, 


V. 


Leon d' Afrique rapporte une Hiſtoire Hiſtoire de 
de Mamon ou plũtôt de Mamoum, fils Mamon 
de Raſid VIII. Caliphe, qui pourroit ond Alma- 
bien convenir a Almamon. On ſcair — 

pud Voſ- 
que les Arabes ajoutent ſouvent aux ſium de 
noms ſimples la particule Al, pour les phil. c. 14, 
relever davantage. Voici l hiſtoite. Jean 
fils de Meſuah ou de Moiſe, vint par 
curioſitè à Bagdat, & fut ſurpris de 
trouver une Ville ſi opulente & ſi ma- 
gnifique. Elle toit remplie de Maho- 
metans & de Chretiens, qui excelloient 
a Venvi les uns des autres. Le jeune 
Etranger gagna leur amitie , & devint 
bien-tor plus ſcavant que ſes Maitres, Il 
avoir percè dans tous les ſecrets de la 
Philoſophie., de la Médecine & de 
Aſtrologie. Raſid Etoit alors Caliphe 
de Bagdat. Son ſecond fils appellé Eb- 
dullah, & ſurnommè Mamon, ſe diſpo- 
6 L 4 ſoit 


i 
| 


* 
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ſoit à faire un long voyage, & cherchoig 
des gens habiles & vertueux auſquels 
il parſe confier. Pluſieurs s offrirent, 
& le jeune Prince les agrea. Mais ſon 
Secretaire qui avoit beaucoup de credit 
ſar ſon eſprit, lui tint ce langage: Sei- 
gneur, tous ces Spavans dont votre Pa- 
lais eſt rempli , ne Saccorderont jamais 
enſemble, Ils font trop differens dhabits, 
de mæurs, de Religion. Si vous vouler 
ſutvre mon conſeil , je vons indiquerai un 
homme qui vous tiendra lieu pj tous les 
autres. Mamon gen rapporta à ſon Se- 
cretaire , & il trouva dans Jean, fils de 
Meſuah, le Savant & l' ami qu'il lui 
faloir. Leur voyage fut court, & plus 
heureux qu'ils n'auroient pu Lelperer. 
Le Caliphe mourut. Les Peuples deſti- 
nerent fa place à Mamon. Il revint, 
combattit ſon frere ain, & rëgna. 

On ne peut gueres s' imaginer quelle. 
fut enſuire ſon ardeur pour le progres 
des Sciences. Il raſſembla un nombre 
prodigicux de Livres, & ſurtout de 
ceux qui regardoient FAſtrologie , la 
Phyſique , la M&decine, la Chronologie 
& la Muſique, Jean, fils de Meſuah, 
eut le ſoin de faire traduire tous ces 
ivres en Arabe; & c'6toit le moyen 
le flatter extremement les inclinations 


| K+ bienfaiſantes du nouveau Caliphe. La 
q plapart de ces Traducteurs, & Jean lui- 


meme 2 
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mime, Etoient Chretiens, Un des Cour- 
tiſans de Mamon ofa lui en faire des 
zeproches, & voici quelle fur ſa rẽponſe. 
» Pai choiſi le fils de Meſuah pour mon 
» Medecin. Je lui abandonne le ſoin 
» de ma vie & de ma ſantẽ. Pourquoi 
» ne lui confierois-je pas la Traduction 
» de quelques Ouvrages qui ne regar- 
» dent ni {a Religion ni la mienne? 


CHAPITRE XII. 


I. Reflexion ſur les Sciences que les A- 
 rabes woſerent cultiver. II. Du Pa- 
radis de Mabomet. III. Du mepris 
que ſes Diſciples temoignerent pour 
Hiſtoire, IV. Des progrex qu ils 
firent dans Petude de la Phyſique. V. 
De leur Medecine, VI. De leurs in- 
ventions en Mec hanique. VII. De 


leur Chymie, 


L 


Ovrss les Sciences qui avoient Reflexions 
reüſſi à Rome & dans la Grece, fur les 


ne furent pas également cultivees des 
Arabes. Les unes répugnoient à leurs 


mceurs & à la forme de leur Gouver- 
newent, De quel uſage peuvent etre ziner, 


L 4 FEloe 
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FEloquence & la Politique dans un Etat 


ou tout eſt baſſement aſſujetti à la vo- 


lontè d'un ſeul, & on Fon ne devient 


grand qu'à force de reſpect & de ſou- 
miſſions 2 Les autres s ajuſtoĩent mal 
avec les prèjugez de leur Religion, & 
Fon ſcait que malgre fa fauſſetè elle ſe 
fait obèir d'une maniere qui honoreroit 
h veritable. En effet, FAlcoran inſpire 


une ſi grande horreur de ['Idolatrie, que 
les Mahometans n oſent meme pronon- 


cer les noms des faux Dieux, & A pei- 
ne ſe trouvent- ils citez une ſeule fois 
dans les Ouvrages innombrables que 
leurs Scavans ont compoſez. Cette hor- 
reur s eſt mème Etendue juſquꝰ au Chriſ- 
tianiſme, que Mahomet accuſe d'avoir 
degenere en une Idolàtrie couverte. Au 
dernier jour, dit - il, jour de crainte & 
de manifeſtation , Dieu demandera a Je- 
ſus, fils de Marie: As- tu ordonnd au 
Peuple de P adorer? Tes-tu approprie les 
bonneurs divins? Jus repondra : Lone 
ſoit ron nom, je me garderai de dire ce 
gui weſt pas : tu ſpais, ſi je Pai dit, tu 
ſeais tout. J ailextcutt tes comman- 
demens . . . . voila mes diſcours , voila 


toute ma Loi © Adorez, Dieu, votre Sei- 


gneur & le mien. Ces paroles de Ma- 

homer ont fait croire à 4 

& entre autres 4 Kraft 

de a Religion &oir le Deifſme , qu il 
| Bhs avou 


ufieursScavans, 
me, que le fond 


avoit 
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ayoit orné de Fables & d*apparences 
myſtericuſes pour y apprivoiſer les ef- 
prits. Eraſme va encore plus loin , & 
nomme les Mahometans des demi- 
Chretiens : ſans doute parcequ'ils na- 
dorent qu'un ſeal Dieu, & qu'ils regar- 
dent tous les Prophetes comme égaux 
devant lui. | | 


La Peinture & la Sculpture, au rap- De Republ. 
port de Platon, ſont les deux nourrices |. 3. & 4. 


del'Idolatrie, & par-la mème elles de- 
vinrent odieuſes aux Sectateurs de Ma- 
homet. On ne voit dans leurs Tem- 

les aucuns Tableaux ni aucuns bas- re- 
lieks toutes les parures ſont bannies des 
Moſquees, & le Peuple, qui d'ordinaire 
ſe conduit par les yeux, n'y a point 1 
ſe plaindre qu'on lui offre des repreſen- 
tations vives & attendriſſantes. Quand 


Mahomet II. entra victorieux dans VE- Jovius, in 
gliſe de Sainte Sophie, il s'aſſit à terre Elog. l. 3. 


les jambes croiſces , ſuivant la manicre 
des Orientaux; & apres avoir pri quel- 
ue tems, il attacha lui- meme à un de 

10 piliers une piece d' ẽtoffe magnifi- 
quement brodee , qui avoit ſetvi de 
23 au Temple de la Mecque. II 
t enſuire gratter toutes les Peintures 

qui ornoient le plafond & les mu- 
railles de cette Egliſe, devenus, h&- 
las ! trop m&connoiflable, Action 12 
che & deshonorante , $'&crie Paul- Jo- 
L 5 Ye, 
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ve; mais que Mahomet ne faiſoit que 
on 


pour comp aire 4 ſon Armee! Car de 
propre fonds il goũtoit les Arts & les 


Sciences, parloit pluſieurs Langues avec 
facilite , & aimoit à s'entretenir des 
grands Perſonnages qui avoient autre. 
fois paru a Rome & a Conſtantinople, 
On fait de quelle maniere il recompen- 
fa Gentil Belin, qui avoir paſl& de Ve- 
miſe 2 ſa Cour. Ce Peintre travailloit 
2 un grand Tableau de la decollation de 
Saint Jean. L'Empereur y trouva quel- 
quechoſe A redire , & $'offrir en preu- 
ve, de trancher la tete d'un eſclave. 
Ab, Seigneur! repliqua le Peintre, diſ- 
penſex- mol d'imiter la Nature en outra- 
grant Phumanite. | 

La mort de Mahomet II. fit un tort 
irrẽparable à Conſtantinople; car apres 
les premieres hoſtilitez que lui arracha 
fa victoire, il avoir rache de conſerver 
les reſtes d Antiquĩtẽ qui ſe rrouvoient 
dans cette Ville malheureuſe. Mais ſes 
Succeſſeurs ou les négligerent, ou pri- 
rent plaiſir à les abattre, ſans epargner 
meme cette fameuſe Colonne forme 
ve troĩs ſerpens rournezen ſpirale, qui 


iſoit Fadmiration de tous les Connoiſ- 


ſeurs. 


Outre la erainte de I'Idolarrie , les 
Mahometans ont encore une aſſez plai- 


fance raiſon de condamner la N. 


— 
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Vssimaginent qu'elleentreprend ſur les 


e 
(on droits de Dieu, qui n'a point eres de 
les corps ſans y joindre une ame. Au jour 
ec du Jugement , ajoutent-ils , tout Peintre 
des ſera oblige de repreſenter autant d'ames 
tra- qu'il 4 oft crayonner de corps, & comme 
ple. cela paſſera ſes forces, il ſera infaillible- 
en- ment condamne. L'Auteur de Lacede- 
Ve- none Ancienne & Moderne, rapporte de 
loit uelle maniere un jeune Sicilien ſe tira 
1de te ce reproche. Vous ne voulez point, 
ziel- diſoit-· il au Cadi qui l' exhortoit a pren- 
eu- dre le Turban, vous ne voulez point que 
Ve, Je peigne des corps. He bien, je ne pein- 
liſe drai plus que des ames , que des .Yerours , 
2 des apparitions d Eſprits. 
II. 


La rẽponſe eſt d autant plus agreable , Du Para- 
que les Muſulmans ne reconnoiſſent dis 
int de ſubſtances purement ſpiriruel- homer. 
es. Tout eſt matiere dans leur Syſtè- 
me, Dieu, les Anges & Ame raiſon- 
nable; mais matiere plus ou moins ſu 
tile, plus ou moins épurée. De- 1 
vient que Mahomet attribut aux An- 
ges les mEmes goũts & les me- 
mes inclinations qu aux hommes. II 
es ne parle dans ſon Alcoran que d'un Pa- 
radis voluptueux & ſenſuel. LA font 
ttalez des plaiſirs innombrables, des de- 
ay 4 WE © 
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lices fans fin, & ce qui en reléve en- 
core le merite, c'eſt que jamais ils ne 
cauſent aucun repentir, jamais on ne 
sen raſſaſie; jamais on ne s'en de- 
goire, 

Un point aſſez difficile dans toutes 
les Religions, eſt de d&rerminer la na- 
ture des plaifirs qu'on doit Eprouver 
dans l'autre vie. Les ſpirituels paroiſ- 
ſent trop nuds, trop deliez, trop Meta- 

hyſiques, & il eſt impoſſible qu'on ne 
eur en ſubſtitue d autres qui ayent plus 
de rapport avec les ſens. Yen appelle 
au jugement de ceux qui ont lu toutes 
les fictions publices par deux Jeſuites 
celebres, le Pere Rapin & le Pere 
Louis Henriquez. Le premier a com- 
pole un Roman de devotion ſous le ti- 
tre de la Vie des Predeſtinez, dans la bien- 
beureuſe tternite, & le ſecond ſous ce- 
Jui des Occupations des Saints dans le 
Ciel, La meſure de toutes nos penſces 
& de tous nos defirs , ce font à- peu- 
pres les objets ſenſibles. Quelque ſoin 
qu'on prenne de les mettre à I'ecart, 
on y revient toujours, & on y revient 
par un penchant ſecret & invincible. 
Car, tout bien examine , le commun 
des hommes ne ſe figura jamais qu'il 
y ait d'autres plaiſirs que ceux qui tient- 
nent au corps. Le nom mE&me de Pa- 
$adis , dumoins chez les Peuples * 
plus 
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plus anciens ; ne ſignifioit qu un lieu 
charmant & plante de beaux arbres, 


ſurtout de ceux qui portent du fruit. 
La devoient rẽgner une tranquillite;at- 


mable , & un repos dèlicieux. 


III. 


Les recherches & les diſcuſſions Hiſ. Du mepris 


toriques, plus accablantes par la multi- 
tiplicitè des faits, qu'uriles par les refle- 


que ſes Diſ- 


ciples tè- 


mo! gnent 


xions que ces faits peuvent inſpirer, ne — 


furent pas auſſi a l'uſage des Arabes, & 
je penſe en avoir deja dit la raiſon, Ils 
me pri ſoient tous les Peuples qui avoient 
precede la naiſſance de Mahomet, & 
encore tous ceux qui , à (a naiſſance, 
n'avoient pas reconnu le merite de fa 
Loi. Pour cela mme, ils refuſoient de 
Sinſtruire de leurs mœurs & de leurs 
coũtumes, qu'ils regardoient comme 
viles & abjectes; ainſi que nous regar- 
dons les mœurs & les, coũtumes des 
Sauvages de I Amerique , dont le detail 
ne nous intereſle gueres. 

Jajoũterai ici, que les Mahometans 
reſerverent pour euxſeuls le titre d hom- 
mes, & qu ils donnent à tous les autres 
Peuples celui de femmes. L'injure eſt 
impardonnable, ſurtout dans le ſyſtème 
de Mahomet; car il traite fort dure- 


ment un Sexe pour lequel cependant il 
avon 


toire. 


Septem. 
Caſtrenſ. 
de Mor. 
Turc apud 
Hotting. 
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yoit un fonds inẽpuĩſable de tendreſſe. 
Ane lui permet entree des NMoſquces 


| qu'a certains jours de l'annce: i] Vex- 


clut du Paradis, Seulement lui accorde- 
t· il par une eſpece de dẽdommagement, 
le plaiſit ſubalterne de regarder Ta felici- 
tedes Bienheureux au-travers des grilles 
& des jalouſies dont le Paradis eſt en- 
vironne, De- là quelques Mahometans 
ont pris occaſion d'avancer que les 
femmes ne ſont point de la meme eſ- 
pece que les hommes. Paradoxe ridi- 
cule , & qui ne pouvoit germer que 
dans des tetes remplies de folles viſions! 


v. le Dict. Mais quelle eſt Vextravagance qui n'ait 


de Bayle, 
aux Art. 
Acidalius 
& Sim. 


Gediccus, 


etẽ dite qu'une fois? Depuis ['etablifle- 
ment du Mahomètiſme, divers Auteurs 
Chretiens ont oſe ſoùtenir le meme pa- 
radoxe, & cela encore dans des Livres 
imprimez. Il y en a un Italien qui a 
pour titre, Che le Donne non ſiano della 
ſpecic de ghuomini , & qui paroit une 

raduction du Latin, Mulieres non eſſe 
bomines, Quelques Scholaſtiques one 
cru (car que ne croyent - ils point?) 
qu au dernier jour les femmes deſtintes 
2 la gloire &ternelle , changeroient de 


- 


ſexe, &deviendroient hommes pour y 


pouvoir participer. 

Il me reſte maintenant à examiner 
quelles furent les occupations littétaires 
tes Mahométans. Je les rapporte 2 la 

%ö;ö⁵ ͤ 1 Q 
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Philoſophie, aux Mathematiques & 3 
la Medecine. Ces trois Sciences ren- 
trent l'une dans Vautre , & fe prłtent 
mutuellement la main, non que le me- 
me homme puiſſe les cultiver ẽgalement 
toutes les trois; mais c'eſt qu en culti- 
vant l'une; il effleure au moins & 
toye, pour ainſi dire, les deux autres. 
Un bon Philoſophe n'ignore point la 
Langue du M&decin , ni celle du Geo- 
metre, 


IV. 


Les Livres d'Ariſtote ,traduits certai- Des pro- 
nement avec peu de fdelire, & encore grez qu ils 


traduits ſur des Originaux imparfaits, 
renfermerent toute , 
Arabes. Comme c'troit-la leur unique 
guide, ( difficilement revient · on des pre- 
mieres impreſſions ) ils lui rendirent 
preſque un culte divin. Alfarabe ſe van- 
toit d'avoir lu 40 fois les Livres Phyſi- 
ques d' Ariſtote, & il ſe preparoit enco- 
re à recommencer cette lecture. Avi- 
cenne apprit par cœur ſa Metaphyſique, 
uoique ſi ẽloignee de la perfection, & 
; rempliede ſuperfluitez. Averrots alla 
encore plus loin: il ſoutint qu avant Ariſ- 
tote la Nature n etoit pas entierement 
achevce, & qu'elle ne regut fon dernier 
accompliſſement qu'à ſa naiſſance. En 


Philoſophie des letude de 
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general , tous les Phi loſqphes Arabes ſe 


contenterent d'une admiration ſervile, 


reſpectueuſe: Et par- la meme , remarque 


De cauf. judicieuſement Vives, i/s corrompirent 


le fond de leſprit humain. Car rien ne le 


artiuml. 5. rabaiſſe davantage , eu egard à la mul- 


riplicite de ſes beſoins , que Phabitude de 
penſer par autrui , & daccorder 4 Hau- 
rorite ce qui weſt dil qu'a la raiſon. De- 
IA naquit une Philoſophie tumultueuſe 
. & peu intelligible, qui ſe payoit de 
mots & de formules inventees à plai- 
ſir; qui augmentoit encore les difficul- 
ez par la maniere obſcure dont elle les 
denouoit. Erudier , chez les Arabes, 
c' toit lire & ſe ſoumettre aveugltment 
A ſes Lecteurs. Un examen ſęerieux & 
detaillè leur auroit paru un crime. 

Je trouve dans les Ouvrages d' Ariſ- 
tote une eſpece de Meraphylique , qui 
remonte aux premiers principes des cho- 
ſes, & avec cela une Phyſique complet- 
te, je veux dire une Phyſique qui rend 
raiſon de ce qu'il y a de plus confidera- 
ble & de plus frappant dans la Nature, 
non ala vtrire par des raiſonnemens & 
des experiences ſuivies; mais par des hy- 
potheſes & des ſuppoſitions arbitraires. 
A Vexemple d' Ariſtote, & par le carac- 
rere de leur eſprit qui toit rourne aux 
choſes de ſpeculation , les Arabes de- 
vinrent de profonds Metap hyſicien: ils 
8 remuerent 
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remuerent une infinite de queſtions 
que leur ſuggeroit un vain caprice, & 
qui ne pouvoient leur procurer aucune 
connoiſſance claire & diſtincte. Ces 
queſtions allojent moins a s'enquèrir 
comment les choſcs ſont diſpoſees,quel- 
le eſt la ſtructure de leurs parties, la 
mechanique qui les fait agir; qu'à leur 
prerer des qualitez imaginaires & fon- 
dees ſur je ne (cai quelle ſympathie & 
quelle antipathi. Toutes les differences 
qui conſtituent les corps particuliers, en 
reſultent, & elles peuvent encore pro- 
duire de nouvelles differences LU inn 


Mais pour empecher le dẽſordre & la D'Herbel, 
confuſion dans leurs idees, les Arabes ſe Biblioth. 
tenoient à deux principes , qu'ils regar- Orient. 


doient comme la baſe de leur Phyſique. 
Le premier, que toutes les parties de 
Univers correſpondent les unes aux 
autres, les ſuperieures aux inferieures , 
& qu'elles participent à la mème Ame. 
Le Feond » que cette Ame ſubſiſte toũ- 
jours; mais diviſce en un nombre infi- 
ni de portions attributes à chaque Etre: 
Portions qui rentrent dans la maſſe ge- 
nerale, lorſque VErre ſe d&compole. 
C*eroit-14 ſurtout le ſentiment d*Aver- 
roës, & ſes ennemis y trouvoient une 
forte teinture d Atheiſme, d' autant plus 
qu'il ne reconnoiſſoit pour toute Divi- 
nite que cette intelligence univerſelle, 

que 


=» 
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2 cet Ocean d Eſprits partagez entre 
chaque homme. 


v. Geſneri Le — qui admet une veritable 


pondance entre les parties celeſtes 


univerſ· ou ſuperieures , & les parties terreſtres 


au inſerieures, favoriſoit infiniment 


v. etiam l Aſtrologie; & elle toit devenuꝭ une 
Toſſer. Bi- Science privilegite parmi les Arabes. 


blioth. ſe- 


lectam. 


Toas les autres Caliphes, ſoit ceux de 


Ils s' ima ginoient que tout eſt abreuvè 
des influences c6leſtes , & qu'elles re- 
glent la future diſpoſition des évene- 
mens. Ils n'ofojent rien entreptendre, 
mème dans le train ordinaire te la vie, 
qu'ils n'euſſent conſulté le Ciel, Quel- 
ques- uns reſtreignirent ce Syſteme , en 
avouant que les Aſtres wapiſſoient point 
ſar les volontez libres. Mais tout le refte 
de la Nature, diſoient- ils, leur eſt aſſu- 
jetti: tout eprouve leur puiſſance, juſ- 
qu'aux organes & aux reſſorts les plus 
deliez du corps humain, Pajoiiteral ici 
ue, malgre tout le faux & le ridicule 
FARrologic „ les Princes Mahome- 
tans en Etoient encore plus occupez que 
le Peuple, Ils la regardoient comme 
une partie nëceſſaire de la ſcience du 
Gouvernement, & peut - Etre, comme 
le fin de la Politique. Le Caliphe Al- 
mamon calcula des Tables Aſtronomi- 
ues, beaucoup plus exactes qu'on ne 
oit les attendre dun Prince guerrier. 


Syrie 3 


* 
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Syrie, ſoit ceux d'Egypte & de Perſe, 
paſſerent eux - memes pour des grands 
Aſtronomes, ou en eurent toũjours à leur 
ſuite. Cette Science &toir une voye ſure 

ur parvenir aux premiers honneurs de 

Cour, & ſurtout au Miniſtere, 

Il eſt vrai que lorſque Mahomet vou- 
lut fonder une — Religion, il fit 
courir quelques prediQtions aſtrologi- 
ques, qui annongoient un grand chan- 
gement dans les eſprits. Mais tout cela 
n'&coitqu'un jeu, ou plũtõt une impoſtu- 
re hardie, pour ſemer l'horreur & la 

crainte parmi le Peuple. Avant Maho- 
met, pluſieurs Conquerans s toient ſer- 
vis d'une pareille feinte, & elle leur avoit 
reüſſi, plus meme que ces ſortes de pre- 
dictions ne devroient reũſſir. 


V. 


A la connoiſſance de la Phyſique les De leur 
Arabes joignirent celle de la Médecine, Médecine. 
qui en eſt une des plus nobles & des 
plus utiles dẽpendances. Mais comme 
ils s ẽtoient contentez d tudier la Phyſi- 
que dans les Livres d'Ariſtote, ils ſe 
contenterent auſſi d*erudier la Medeci- 
ne dans ceux d Hippocrate. Par-la me- 
me ils manquerent leur principal objet, 
qui eſt la connoiſſance du corps hu- 
main; de cette machine (i delicate & fi 
| | caſuelle 5 
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caſuelle, qui par ſes liqueurs eſt hydrau- 
lique, par les poumons & la trachte- 
artEre eſt pneumatique; qui enfin par 
les muſcles, les nerfs & les tendons re- 
préſente des cordes , des poids & des 
contrepoids ajuſtez enſemble. La con- 
noiflance du corps humain ainſi man- 
quee, les Medecins Arabes, pour y ſup- 
pleer , donnerent dans une infinite de 
pratiques vaines & ſuperſtitieuſes, ſoit 
par rapport aux pronoſtics des maladies, 
ſoit par rapport à la compoſition des re- 
medes & au tems qu'il convient de les 
rendre, ſoit par rapport au regime que 
le malade doit obſerver; régime (i ſu- 
jet à des variations & des changemens, 
que le meilleur ſeroit peut - Erre de ſe 
laiſſer conduire à fon goũt & A Vinſ- 
tinct de la Nature. Toutes ces prati- 
ques accreditees parmi les Arabes, & 
certainement trop accredit&es , pou- 
voient faire des impoſteurs & des Char- 
latans heureux. Mais encore faut-il l'&- 
tre en Medecine, juſqu'à un certain 
point. Il faut chaſſer des maladies qu'on 
ne connoir point, rebelles, compli- 
quees, par * remedes dont on con- 
noit encore moins les vertus: & avec 
cela il faut &rourdir un malade que 
preſſent ſes infirmitez, contenter des 
parens qui ne (cavent trop ce qu'ils de- 
mandent, & garder envers le Public cet 
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air de bienſ6ance, qui eſt attach à tou- 
tes les Profeſſions ſerieuſes. 
Averroës dont j'ai deja parle, & que 
les Arabes regardoient comme le plus 
fort genie qui eũt ẽtè parmi eux, diſoit 
qu'un honnere- homme pouvoit ſe plaire 
2 la théorie de la Médecine; mais qu'il 
devoit trembler quand il .en venoit à 
la pratique Quelque grandes, ajoũtoit- 
il, que ſoient {es connoiſſances, il igno- 
rera toujours & le rapport qui ſe trouve 
entre le temperament du malade & le 
degre de ſa maladie, & l application du 
remede qui convient davantage. Cepen- 
dant ces trois choſes paroiſſent ablol 
ment neceſſaires pour reiiſlir , & ſi quel- 
quefois on reũſſit ſans elles, cen'eſt que 
par hazard, la Nature en doit etre louce, 
& non le Medecin. | 
Il faut pourtant convenir a 'honneur 
des Arabes, qu ils avoient & des reme- 
des & des ſecrets Eprouvez. Pluſieurs 
memes ont paſle juſqu'à nous. La Me- 
decine leur doit V'uſage de la Caſſe, de 
la Rhubarbe & des Tamarins. Mais ce 
qui merite ici notre attention, c'eſt la 
maniere prompte dont ils guèriſſoient 
leurs malades, ſans s tre fait une regle 
de ne les guerir qu' avec certaines for- 
walitez, & dans certains intervalles. 
Témoin celui de nos Rois, qui $eroit 
livre avec plus de ztle que de pruden- 
Cc, 
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ce , au voyage de la Terre - Sainte. Une 
malade peſtilencielle Yavoit oblige de 
lever le ſige de Damiette, & il ſe ret» 
roit avec la derniere precipitation pour 
Echaper a la fureur des Mahometans, 
Mais ils le furprirent preſque ſeul , 
abattu, malade, fans eſcorte & ſans 
defenſe : & j oſe dire, que ce fut enco- 
re un bonheur pour le ſaint Roi. Des 
Médecins Arabes lui préſenterent un 
breuvage, & le renouvellerent preſque 
en un inſtant. 

Ces ſortes de gutriſons rapides ne 
marquent pas toujours une grande ha- 
biletẽ; mais elles ſurprennent, elles ac- 
crEditent baucoup ceux qui y ont eu 

art. On trouve une infinite de cures 

emblables, & encore plus extraordinai- 
res, dans les differentes Hiſtoĩres qu'on 
a publices des Croiſades d' Orient.] 7 
Joins celles d'Eſpagne, ou la guerre ſe 
fit contre les Sarrazins & les Maures , 
avec plus d' intelligence & de fortune, 
qu'en Aſie & en Afrique. 


* 


'De leurs Parmi les ſecrets que nous devons 
inventions aux Arabes , les deux plus conſidéra- 
cha· les font la Chymie , & Art de Faire 


le ſucre. Je m'y arrète un moment. 
Les Anciens ne fe ſetvoient que de 
| EQIC: 3 
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miel, pour aſſaiſonner toutes leurs frian- 
diſes. Ils connoiſſoient à la verite les 
cannes à ſucre, ou les roſeaux ſucrez: 
mais ils ſe contentoient d'en extraire la 
ſubſtance liquide , par une inciſion pro- 
fonde. Cette ſubſtance decouloir lente- 
ment, & formoit une eſpece de Syrop 
qui flattoir le goũt. C'eſt ce qu'on ap- 
pelloit le Sel d Inde. En effet, le ſucre 
eſt le plus agreable & le plus doux de 
tous les ſels: ſes parties Elementaires 
ſont rondes, & ne peuvent jamais ètre 
ſi bien unies, qu'elles ne laiſſent beau- 
coup de petits vuides entr elles. Long- 
tems après, les Arabes trouverent le 2 
cret de faire le ſucte, & le rEpandirent 

dans les Indes Orientales. 
Une invention ſi utile conſiſte A cou- 
E les cannes, lorſqu' elles ſont mũres; 
en tirer le jus ou le ſuc par le moyen 
d'une preſſe, ou de pluſieurs rouleaux 
engrainez l'un dans Fautre; a cuire ce 
ſuc, pour le condenſer & le durcir; à le 
purifier enſuite , & le rendre auth blanc 
qu'on peut le ſouhaiter. Avant la dé- 
couverte de PAmerique , le ſucre toit 
fort rare en Europe; il faloit tout le faire 
venir des Provinces Maritimes d' Aſie, 
& ordinairement par Caravanes & dans 
de grandes caiſſes: ce qui redoubloit 
les dẽpenſes. Nous l' avons aujourd'hui 
à moins de fraix & moins de * le 
ſucre 


De leur 
Chymie, 
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ſucre eſt devenu-une denree tres - com- 
mune, & d'un uſage preſque indiſpen- 
fable. Je remarquerai encore, que lorſ- 
qu on fit la premiere découverte de 
FAmerique, on y trouva quelques Arts 
pouſſez à la perfection. Je parle ſur- 
tout de ce qui regarde la conſtruction 
des Moulins à ſucre & à ſcie. Il y en 
avoit de tres-ingenieuſement exccurez , 
& dont les Machiniſtes Européens ſe 
ſeroĩient fair honneur. On peut dire 
qu'a la place des Sciences qui manquent 
aux Sauvages, la Nature les a doier 
d'un certain eſprit d'invention, & cet 
eſprit, à quelques égards, remplace les 
Sciences memes, 


VII. 


Je viens à la Chymie, qui, ſuivant 
tous les bons Auteurs, doit (a naiſſance 
aux Arabes. Cependant ils ſe vantoient 
eux-memes , ſans doute par un rafine- 
ment d'amour. propre, que cette ſcien- 
ce leur venoit de plus loin; c'eſt-a-di- 
re, & des Egyptiens & des Chinois, & 
qu'ils n'avoient fait que marcher ſur 
leurs traces. Effectivement ils y mar- 
cherent avec un courage infini , avec 
une ardeur inexprimable. Temoin le 
grand nombre d Ouvrages que leurs 


Medecins & leurs Philoſophes ont com- 
| poſez 
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poſez ſur cette matiere, & qui ſont 
encore lus des Amateurs de la Chymie. 
Parmi les Mahometans, ce furent les 
Sarrazins ou les Maures d'Afrique , qui 
ſe diſtinguerent le plus. Auſſi fermes 
dans le travail qu'avides de reuſlir, ils 
ne ſe bornoient point, comme la plũ- 
part des Artiſtes modernes, à de ſim- 
ples operations manuelles: ils ne ſe 
contentoient point de decompoſler les 
mixtes , ſoit en developant ce qu'ils 
ont d'actif & de volatil, ſoit en ſepa- 
rant ce qu'ils ont d arſenical & de nui- 
ſible. Ils $'cleverent de plus à cette Ol. Bor- 
Chymie ſublime, qui s occupe, dirai- je rich apud 
inutilement , de la tranſmutation des Mang. Bi- 
metaux : ils rechercherent le Mercure blioth. 
principe, qu'on ſe flatte toujours de met. |. 1. 
trouver, & que ſuivant les apparences 
on ne trouvera jamais, parcequ'il eſt 
trop intimement uni aux corps ou il 
reſide. Dumoins paroĩt- il certain que y fob 
ce Mercure a &chape juſquiici aux Gerkac, 
ſoins redoublez des Curieux. Mais leur Med. Her- 
legerete ,leur precipitation , ignorance met. I. 14 
de la veritable matiere ſur laquelle il 
faut travailler, ne meritoient pas un 
autre ſort. 

Quoiqu'il en ſoit , les Arabes eu- 
rent des Chymiſtes des le regne d*Al- 
manſor. Tel fut Raſis fils de Za- 
charie, qu'on ſurnomma le Faiſeur d' ex- 

Tome III. M periences, 


V. Dan. 
Georg. 

Morhoff, 
apud 
Mang. ubi 
fupra, 
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periences. Tel fur encore Geber, 4 qui 
l'on attribue Vinvention de FAlembic 
& du Bain-Marie, que les Anciens ne 
connoiſſoient point. Au- reſte, le ſen- 
timent fondamental des Arabes en Chy- 
mie toit, que dans tous les corps ſim- 
ples & non compoſez, il ſe trouve quel- 
que choſe de ſulphureux & d'inflam- 
mable, un principe phlogiſtique, lequel 
ne à ces corps la vie qui leur eſt 
propre. Auſſi paroiſſent- ils deſanimez, 
& pour ainſi dire, &teints, quand ce 
22 vient à leur manquer : temoin 
es corps qu'on reduirt tous les jours en 
chaux ou en verre, & qui par- là perdent 
leurs principales proprictez. Avicenne, 
ou Aboali-Abinſceni, avoir ecrit fort au 


long ſur cette matiere: ſon Ouvrage, 


qui n'a jamais Ete exprimé, ſe voyoit 
en Arabe dans, le Cabinet du celebre 
Jacques Golius a Leyde. 


Les Maures d' Afrique appellez par les 
Chretiens. eux - memes , & deſtinez & 
venger leurs injures particulieres, ſe re- 


pandirent en Eſpagne vers le milieu 
du huitieme ſiécle. Ils y apporterent 
toutes leurs connoiſſances, la Chymie 
particulierement. C'eſt à ces Maures 
etablis en Eſpagne, qu'on doit Finyen- 
tion des liqueurs ſpiritueuſes, & des 


eſſences tirets des vegetaux, ſoit par 


le moyen du feu, ſoit par une ſimple 
Kt N * expreſſion, 
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expreſſion, Arnaud de Villeneuve, qui 
en introduiſit le premier a Mont- 
llier , rend ſur cela juſtice aux Ara- 
s. On leur doit encore l'invention 
de l'eau de vie, de Teſprit de vin, 
& en un mor de toutes les boiſſons 
fortes qui ſont des eſpeces de feux liqui- 
des. D'abord on nꝰen trouva que dans 
les Laboratoires, & les boutiques des 
Apoticaires: 4 peine mEme oſoit- on en 
preſcrire I'uſage aux malades, de- peur 
que le remede ne devint poiſon. Mais 
une volupte effrence stant emparte de 
toutes les tables, on y ſervit de ces li- 
queurs ardentes, par goũt & par ratine- 
ment. Le Taſſoni aſſure dans ſes Pen- 
ſees diverſes, que les Italiens furent les 
remiers qui vendirent publiquement de 
— de vie, apres avoir emprunte des 
Arabes la maniere de la faire. Ils ne ſe 
hazardoient point d'en boire, ajoute le 
mee Taſſoni; mais ils la tranſpor- 
toient toute en Allemagne & dans les 
autres pays du Nord. On y faiſoit 
cas de cette liqueur , pour ſe prèſerver 
de Paprer6dufroid : on en donnoit auſ- 
ſi à ceux qui travailloient dans les mi- 
nes, & ſurtout dans les mines de vif- 

argent. | 
Aujourd hui, toutes Sciences ſont 
bannies des vaſtes Etats on domine le 
Turban. Je ne ſcai ſi la Preſſe qu on vient 
M2 de tablir 
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d*erablir à Conſtantinople , les fera re- 
naitre, & ſi les zelez Sectateurs de Ma- 
homer prefererom les Alcorans imprimez 
à ceux qu'ils achetent de leurs Talips, ou 
Ecrivains publics Quoiqu'il en ſoit, il 
n'y a point deMoſquee conſiderable dans 
tout I'Empire Ottoman, qui ne renfer- 
me dans ſon parvis ou ſon enceinte, un 
Hopital & un College. L'Hopital eſt ou- 
vert à tous les malheureux, de quelque 
Religion qu'ils ſoient: on ne regoit dans 
le College que de jeunes Mahometans, 
qui y aprennenta lire, à &crire & à inter- 
preter la Loi du grand Prophete : leur 
Education ne va pas plus loin, Cepen- 
dant quelques - uns d'entr'eux $appli- 
quent à la Poëſie, & l'on aſſure qu'il leur 
Echappe des traits d'une beautè, d'une 
force, qui enleve & remue toute 'ame, 
Mais ce qu'il y a 'd'etonnant, c'eſt quiils 
ne compoſent jamais de Vers ſur des ma- 
tieres qui regardent l'amour, à moins 
que par une eſpece d' avant - goũt, ils ne 
veuillent louer les femmes qu' ils eſperent 
un jour de voir dans le Paradis, & dont 
la beautẽ, eſprir, les agremens ne ſeront 
melez d' aucun caprice ni d' aucun defaut. 
On peut encore ajoũter, que quoique 
les fils des Sultans ſoient e levez dans la 
molleſſe, au milieu des delices & de 
Foiſtvere du Serail, on leur choiſit pour- 
tant des Precepteurs qui ſont d ordinai 


re 
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te les plus ſcavans hommes du Pays, & 
qu'on nomme Ogyas, Ces Precepreurs 
vivent dans la ſuite avec beaucoup di- 
clat , & recoivent du Sultan autrefois 
leur Diſciple, des honneurs & des diſ- 
tinctions qu'il refuſe au Grand- Viſir, au 
Caimacan & aux Cadileſquers. Un Am- 
baſſadeur de France, qui avoit reſid fort 


long · tems à la Porte, remarque dans ſes ©* 


Memoires, que les Turcs ont ſouvent a 
la bouche ces mots qu' ils attribuent à So- 
liman, un de leurs plus judicieux Mo- 
narques. Dieu donne Pame toute brute à 
Phomme , & le Precepteur la polit & la 
perfectionne. 


—ũ—f Fn— 
CHAPITRESE. MEL 


I. Idee generale de la Scholaſtique. II. De 
Saint Jean de Damas. III. De la Theo- 
logie de premiers ſiecles de PEgliſe. IV. 
Diviſion de la Scholaſtique entrois ages. 
V. Du premier & du ſecond. VI. Des 
coups qui furent portex a Ariflote. VII. 
Du retabliſſement de ſa reputation & 
de ſa doctrine. | 


I. 


| Uand on a une fois goũte la Philo- 


phie moderne, il eſt aſſez diffici- Scholaſti- 
M 3 le que. 


De Breves, 
Voyages 


Idee gene- 
rale de la 
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le de s apprivoiſer avec celle des Scholaſ. 

tiques. Tout y reſpire la rudeſſe & la 

barbarie. Les queſtions les plus abſtrai- 

tes & les plus inutiles, celles dont on 

n' auroit jamais dũ s'aviſer,ſont accumu- 

I&es les unes ſur les autres: & loin que 

Fexpreſſion repare le fond des choke 

elle y ajoure un nouveau de{agrement, 

kleuri, par ſa triſteſſe & ſon obſcurics, Il ſem- 

Diſc. g. ſur ble qu on $'&teit donn le mot, pour 

fur [Hiſt, parler un langage intelligible, & pour 

keclel, enfevelir la — . ſous une multitude 

d*argamens ſubtils, captieux, toujours 

expoſez ſous la meme forme ſyllogiſti- 

que. La peine d'un Voyageur qui tra- 

verſe des campagnes arides & incultes, 

n'eſt pas plus grande que celle d'un eſ- 

prit raiſonnable, qui eſt oblige par de- 

voir de ſe donner aux Scholafliques, 

de lire ou les vingt-8-un volumes in- fo- 

lio d' Albert le Grand, ou les douze de 

Jean Scot, ou les dix-ſept attribuez a 

H. Grot. S. Thomas d'Acquin. Cependant quel- 

in Præf. ques Auteurs ont cru que cette lectu- 

Trad, de re, à qui auroit le courage de ['entre- 

Jure Belli prend it E ile à certains 
K Pacis Prendre, pourroit Etre utile A certai 

* Egards: & meme le judicieux Mr, Leib- 

De Ariſt. nitz n'a point craint de dire qu'il y a de 

recent. re- 'Or cache ſous tout ce fumier de VE- 

cauciliab, cole ; aurum latere in ſtercore illo ſcho- 

laſtice barbariei, Mais peurt-etre fau- 

droit- il trop de ſoins & trop de veilles, 

. | paur 
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pour len tirer. On abandonne une mi- 


ne, quand la peine d'y fouiller ſurpaſſe 
TH le profit qu'on en eſpere. 

4 11 

*Y Apres ce court jugement , je viens 23 De s. Jean 
y Hiſtoĩre meme de la Scholaſtique. Elle de Dames, 
ty doit ſa naiſſance a SaintJean de Damas. 

* Ce Grand-homme, qui vivoit dans le 

un VIII. ſiécle, fut princtpalemenr recom- 

fe mandable par la varietè de ſa Doctrine, 

bo & par le zcle ſenſeè qu'il remotgna con- 

Y tre les Hereriques de ſon tems, ſurtout 

4 contre les Iconoclaſtes, qui en briſant 

les Images, broient, ſuivant l'expreſſion 

4 du Connetable de Montmorenci , {*an- Lettres de 
Y cien retenail du commun peuple en la pie- Paſq. 4. 

6 te. Quoique Saint Jean de Damas far livre. 

s nc Chretien , & que toute ſa vie ait fait 

, voir qu'il ne ſe comentoit pas de |'&tre 

de nom; cependant diverſes conſtan- 

f ces le contraignirent de s'arrèter aſſez 


long- tems parmi les Arabes & les Sar- 
razins. Il s acquit mème une grande con- 
{1deration auprès du Caliphe de Damas, 
2 lui confioit toutes ſes vues & tous 
es projets. Mais enfin, las de demeurer 

dans des lieux ou le Turban inſultoĩt Ala 
Croix, ayant meme ſenti que pluſieurs le 
haiſſoient à cauſe de ſa Religion, & que 
tor ou tard il ſuccomberoit ſous leurs 
| M 4 calomnies, 
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calomnies , il quitta le monde & ſe re- 
tira dans le Monaſtere de Saint Sabas à 
Jeruſalem. Là, deélivré de tous ſoins 
inutiles, & rendu à lui- mème, il travail- 
la a un Abrege fort exact de la Dialec- 
tique & de la Morale d' Ariſtote, dont 
il ſe ſervit enſuite pour compoſer ſes 
quatre Livres de la Foi Orthodoxe. 
Cet Ouvrage, & quelques autres traduits 
en Latin par le fameux Jacques de Billy 
Abbe de Saint Michel en I'Erm , font 
connoĩtre que St. Jean de Damas Etoit 
un grand Dialecticien, & qu'il ſcavoit 
la maniere de traiter avec ordre les prin- 
cipaux points de la Thèẽologie. Une cho- 
ſe ſeulement paroit Fembaraſler , (& il 
en ſentoit trop la difficultẽ pour ne point 
Ferre; ) c*troit d*accorder les veritez na- 
turelles avec les veritez rEvelees, ce que 
la Raiſon enſeigne avec ce que la Foi 
commande. On ſgait qu'elles ne ſont que 
trop ſouvent en divorce l' une & “autre, 
& qu'il n'eſt pas aiſe de les réconcilier. 
Le moyen qu'employoit pour cela Saint 
Jean de Damas, conſiſtoit A Erablir deux 
choſes. L'une, que Dieu à la puiſſance, & 
pour tout dire, l'adreſſe de laiſſer ſubſiſ- 
ter avec les principes naturels, & la 
verité des Myſteres, & la certitude des 
miracles, L' autre, qu'il n'eſt pas donne 
aux hommes d' appercevoir cette liaiſon; 
liaiſon cependant qu'ils ne doivent pas 

| re voque: 
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G en doute, parcequ' elle cha- 
pe à des yeux auſſi foibles que les leurs. 


Le Cardinal Bellarmin, dans ſa Liſte 
raiſonnee des Auteurs Ecclẽſiaſtiques, 
reconnoir que pour manier les ſujets de 
Theologie, Saint Jean de Damas a non 
ſeulement ſurpaſſẽ tousceux qui avoient 
precede z mais qu'il a encore ouvert une 
infinitè de routes à ceux qui l'ont ſuivi. 
Mr. Arnauld ajoũte que les Grecs le re- Perperuite 
girdent avec le meme reſpect que nous de la foi 
regardons Saint Thomas, & qu'ils ſui- defend. t. 
vent ſes deciſions preferablement à cel — 
les de tous les autres Peres de I Egliſe. 
Le Miniſtre Claude eſt en cela de me- Rep. a la 
me avis que Mr. Arnauld. Ces deux Perperuite 
grands Adverſaires ne ſe ſont peut- tre defend. l. 
rencontrez que cette ſeule fois. 3˙ 


111 


C'eſt donc aux quatre Livres de la De la 
Foi Orthodoxe que (ſe doivent rappel- Theologie 
ler les commencemens de la Scholaſti- des pre- 
que, de cette Methode contentieuſe & Mets ſie. 
embarraſſte qui a gagnẽ la Philoſophie = * 
& la . Avant Saint Jean de } 1 aun 
Damas , on ſe contentoit de lire imme- de varia 
diatement VEcriture , pour y puiſer les Axiſtot. 
grands principes de la Religion & de fortuna, 
la Morale. I n'y avoit point alors, & il 
ne devoit point y avoir d'autre Theo- 


M 5 logie. 
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logie. Les Eveques, les Pretres , ſoi- 
gneux de defendre l'Egliſe & contre 
les railleries des Payens , & contre les 
artifices des Hereriques , ne ſongeoient 
point A entrer dans des details ſuper- 
flus, & qui attiſent l'orgueil, en Erei- 
gnant la piers, » S'ils Ecrivoient , re- 
„marque Saint Auguſtin, ce n'etoit que 
v pour le beſoin d'ecrire , & nullement 
» pour remuer des queſtions vaines & 
» ſubtiles. Ariſtote Etoit banni de tou- 


Euſeb.Prx- tes les Ecoles Chretiennes, & la Foi plus 
par.Eyang. agiſſante que curieuſe dẽdaignoit V'ap- 


pui fragile du ſyllogiſme. 

St. Jean de Damas ctut relever la Re- 
ligion , en l'expliquant ſuivant les prin- 
cipes de la Philoſophie : il entra dans un 
detail circonſtancie des Myſteres, fans ſe 
reſſouvenir que la vraye maniere de les 
propoſer eſt de ſe ſervir des expreſſions 
les plus generales, & qui ſans affoiblir le 
dogme, l' tendent conſidèrablement, & 
mettent toutes les Communions Chre- 
tiennes en erat de ſe tꝭ unit; il voulut exa- 
miner où il ne sagĩſſoit que de fe ſou- 
mettre, & raiſonner ou il ne $'agiſſoir 
que de croire. C'eſt- là ce que le fa- 
meux Cardinal du Perron appelloit la 


Traité de ſeconde Methode de Theologie. Elle 
FEuchar, I. fut principalement en vogue, lorſque 
3. ch. 20, les Etudes commencerent à fe renou- 


yellet dans l' Occident, & que la pate 
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& la tranquillite rendirent heureuſement 
les Monaſteres & les Egliſes Carhedra- 
les des aſiles moins expoſez de vertu. 
On fit alors de nouveaux efforts, on 
s' a guerrit à la diſpute; mais ce qui dimi- 
nua le merite de la plapart de ces ef- 
forts, c'eſt qu on aima mieux puiſer dans 
des ruiſſeaux ecartez , que dans la ſource 
meme. Bien tort on oublia ce qu'avoit 
dit Tertullien dans ſon Livre des Preſ- 
criptions,(& on l'oublia ſans retour) qu'il 
n'eſt point permis de rien inventer, ni 
meme de rien chercher apres l Evangile. 
Par- là s tablit un nouveau Corps de 
Doctrine, ou l'on s' attachoit moins aux 
Articles formellement revelez , qu'à des 
1 ſur des Articles de pure curio- 
1 
d 


re, Ces queſtions , par exemple, crotent 

e ſcavoir comment le Corps de Jéſus- 
Chriſt eſt place dans la gloire a la droite 
du Pere; $il eſt aſſis, ou debout: fi 
Saint Paul fut ravi avec ſon corps au 
troĩſiẽme Ciel: quelle eſt la ſtructure in- 
terieure du Paradis: ſi les veremens avec 
leſquels Jeſus-Chriſt ſe montra à ſes Ap6- 
tres apres ſa ReſurreQion , Eroient ve- 
ritables ou apparens: $'il monta au Ciel 
avec ces memes veremens, & ce qu'ils 
font devenus: s'ils ſubſiſtent encore au- 
jourd hui: fi le Corps de Jeſus-Chriſt eſt 
nu ou habille dans FEuchariſtie , &c. 
Quand 6rera-t-on duChriſtianiſme l ac- 
M 6 cefloire , 
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ceſſoire, le frivole, que les hommes y 
ont introduit: 


. 
Diviſion La Sholaſtique, quoique nee dans le 
de la Scho- VIII. ſiecle, fut long tems A ſe perfec- 
laſtique en 


trois ages 


tionner. Je diſtingue trois àges par ou 
elle paſſa, ſans compter les — que 
lui prèterent les Arabes , trop remplis de 
la Doctrine d'Ariſtote, & qui propo- 
ſoient ſur le Texte de l Alcoran les mè- 
mes queſtions à- peu- près que les Chre- 
tiens ont e 1 ſur celui de 
FEcriture. Le premier age de la Scho- 
laſtique commence à Lanfranc Archeye. 


que de Cantorberi & Primatd*Angleter- 


re, & ſe termine à Albert le Grand Di- 
recteur des Etudes de Saint Thomas: 
c'eſt-· A- dire, qu'il dura depuis Ian de 


Jeſus - Chriſt 1070. juſqu'a la fin du 


douzieme fiecle. Le ſecond renferme 


tout Feſpace Ecoule depuis Albert le 


Grand juſqu'a Durand de Saint Por- 


cien Evèque de Meaux , qui mourut 'an 


1333. & le dernier, enſin, tout celui 


eécoulè depuis Durand juſqu'a Gabriel 


Biel, ChanoineRegulier, mort en 1495. 


Les Theologiens les plus connus du 


premier Age de la Scholaſtique ſont Lan- 


| Anſelme » Pierre Lombard, Robert Pul- 


franc eleve dans l' Abbaye du Bec, Saint 


tus, 


nes. y 


deux inconveniens, aſſez ordinaires à 
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lus, Pierre de Poitiers , Hugues de Sainr 
Victor, Raimond de Pennafort, Guil- 
laume de Paris. Il ne paroit pas que 
tous ces Theologiens euſſent un grand 
fonds d'habilere , ni un diſcernement 
bien exquis. » Mais peut- tre, comme 
» le remarque ingenieuſement Grotius, Ubi ſupra. 
» EtOIt-ce moins leur faute que celle du 
» tems ou ils vivoient. Tems deplora- 
» ble ! On n'avoit pas meme aſſez de 
» lumiercs , pour ſentir la grandeur de 
» ſon mal. Jajourerai que tous ces 
Theologiens , loin d'erudier FEcriture 
& les Peres dans les ſources, ſe con- 
rentoient de lambeaux & d'extraits in- 
formes, qu ils ſe communiquoient les 
uns aux autres. Mais il en arrivoit 


ceux qui ne conſultent point les Origi- 
naux. Le premier, que la plipart de 
ces extraits ſe trouvoient contraires au 
ſens meme des Auteurs dont on les 
ſuppoſoit tirez. Le ſecond, que chacun 
les tournoit à ſa manicre , pour donner 
par de grands noms, plus de relief à 
ſes propres penſces. Je ne parlerai point 
de la barbarie du langage; c'eſt le de- 
faut de tous les Scholaſtiques, defaur 
qui les rend triſtes, inſipides, ennuyeux 

juſqu' au degour. 
Dans le ſecond age parurent Albert le 
Grand & St. Thomas d' Aquin, de * 
re 


| 
| 
| 
j 
: 
. 
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dre des Freres Precheurs , Alexandre de 
Hales & Jean Scor de celui des Freres 
Mineurs. Et comme les Religieux de 
ces deux Ordres eroient tres-puiſſans & 
tres-conliderez dans les Univerfitez , 
qu'ils y enſeignoient la Theologie avec 
plus de rẽputation & d'&clar que les Sc- 
culiers qui s appliquoiĩent davantage au 
Droit Civil & au Droit Canonique, 
leurs opinions s'y 6cablirent auſſi en peu 
de tems: ce qui forma deux Partis dans 
les Ecoles. Les uns ſuivoient St. Tho- 
mas, & les autres le ſubtil Scot. 
Peu-apres il sc leva un troiſiẽme Parti, 
qui fer dans la diſpute, & renouvellant 
la methode des Nominaux, combattit 
fans mEnagemenr les Philoſophes & les 
Theologiens Realiſtes, Guillaume Oc- 
kam devint un des principaux Chefs de 
ce Parti. En m*me-tems Raimond Lul- 
le propoſa avec affectation une Metho- 
de ſinguliere de raiſonner; mais elle 
ctoit ſi obſcure, fi compliqute , fi rem- 
plie depines , qu'ellen'eur preſque point 
de ſectateurs. 1 
Durand de Saint Porcien, qui avant 
que d' occuper le Sitge de Meaux, avoit 
Ere Maitre du Sacre Palais 4 Rome, fur 
le premier qui, ſans s aſſujettir aux prin- 
ipes des Nominaux ni à ceux des Ra- 
iſtes , emprunta des uns & des autres 
les ſentimens qu il jugea les plus raiſons, 
nables 
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nables , les plus propres 4 exercer les 
eſprits; & il y en ajoura de nouveaux. 
Depuis lui, les Théologiens du Ill. age 
de la Scholaſtique ſe donnerent plus de 


liberté & ſe firent des ſyſtèmes parricu- 


liers. Mais, qu'il me ſoit permis de le 
dire, tous ces ſyſtèmes ſont tombez, & 
perſonne ne les lit aujourd'hui, à moins 
que ce ne ſoit dans quelques Cloitres & 
quelques Maiſons Religieuſes, par une 
aveugle prevention pour les Auteurs qui 
ctoĩient du meme Ordre. On peut por- 
ter un jugement preſque ſemblable de 
tous les Ouvrages de Theologie compo- 
ſez dans le XVI. fiecle, ſoit par des Ca- 
tholiques , ſoir par des Proteſtans. Ils 
ne ſont plus d aucun uſage : tout leur 
merite eſt uſc. | 
Lanfranc avoit fond à Abbaye du 
Bec une Ecole de piete plaror que de 
ſcience, de laquelle ſortirent pluſieuts 
Prelars dont le merite ſuperieur enrichit 
la France & 'Angleterre. Mais à l' gard 
de ceux qui pleins d'imprudence, vou- 
lurent marier la Theologie avec la Phi- 
loſophie, ils tomberent dans une infi- 
nits d'erteurs , quelque · unes pourtant 
ſi ſubtiles qu'on les meconnur d' abord. 
C'eſt ce que Saint Bernard a ſi judicieu- 
ſement remarque, accuſant ſuttout ces 
premiers Scholaſtiques de deux choſes: 


Lune, d'avoir rele ve les Anciens 
| phes 
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phes par des louanges exceſſives, afin de 
rabaiſſer par une eſpece de contre- coup 
les Docteurs de 'Egliſe : L'autre, de se- 
tre embarraſſez dans je ne ſcai quel la- 
byrinthe de formes & de formalitez; 
d'avoir dit, par exemple, que la Divinite 
eſt proprement l'eſſence de Dieu; mais 
que les trois perſonnes dela Trinite ne 


ont que des formes appartenantes à cet- 


te eſſence. Pierre Lombard, Eveque 
de Paris, quoique plus circonſpect que 
tous les autres, ne laiſſa pas lui-meme 
de faire un grand nombre de fauſſes de- 
marches. Mais en quoi on trouve qu'il 
a tũſſi, c'eſt qu'il ne rapporte rien, ſans 
Fappuyer de quelques paſſages des Peres 
del'Egliſe. Il fait c&der ſagement à leur 
autorite ,celle des Anciens Philoſophes. 
Les nouveaux Scholaſtiques (j appelle 
ainſi ceux du ſecond & du troiſième 
age) doivent leur origine à Saint Tho- 
mas, eſprit veritablement ſublime; mais 
qui n avoit qu'une Methode très- confuſe 
& tres-embrouillee; car on $'appercoit 
u'il manque à ce qu'elle a de plus eſ- 
{-nciel je veux dire, qu'il nedefinit rien. 
Comme lui & ſes principaux Diſciples 
avolent pour but d'enſeigner dans les 
Ecoles, ils s appliquerent à rẽſoudre une 
infinite de queſtions, les unes utiles & 
ſenſces, les autres trop bizarres & fai- 
tes ſur je ne ſgai quelles ſuppoſitions de 
| Caprice , 
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caprice; mais toutes cependant deſti · Du Perron, 
nees à Eclaircir les vericez ſpoculatives. ubi ſupra 
Its crurent que pour ſe fortifier en ſe- h 4. ch. 20. 
cret, & ſe munir contre les artifices des 
Sectaires, il faloit neceſſairement exa- 

miner toutes les ſubtiliteʒa que la Dia- 

lectique peut fournir. Mais ce ptinci- 

pe portẽ trop loin (qu'il toit facile de 

sy tromper!) degenera en un amas 
monſtrueux de ſophiſmes & de conſẽ- 

quences qui ne derivoient d aucun prin- 

cipe, de propoſitions toutes plus ridi- 

cules les unes que les autres. On vint Melchior 
bien- töt à ne SH que ſur ſes propres Can. de 
chimeres, quelquefois meme A ne plus Locis 
Scnten-ire. Les clameurs ſuccedoient Theol. Lg. 
aux raiſonnemens, ſi pourtant on avoit 
commence de raiſonner, 

Un autre mal encore, c'eſt que cet- pet. Gard. 
te Theologie de pur raiſonnement fit de Alliaco. 
diſparoicre l' application qu'on devoit apud Laun. 
aux Etudes poſitives, On negligea de lire C. 10. 
FEcriture Sainte, & ce que ignorance Nicol, Cle- 
avoir commence , devint par le progres mang. apud 
de cette ignorance mème, un nouveau fun 
principe de conduite. A peine l Hiſtoi- 
re Ecclèſiaſtique Etoit-elle connue , & 
effleurte. On mettoit les raiſonnemens 
a la place des fairs , ſans ſonger que les 
faits ſont deciſifs , & les rai ſonnemens 
toujours conteſtez, Ainſi la Tradition ne 
coula point pendant pluſieurs ſiëcles. 

Mais 
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Mais ces ſiécles eurent V'avantage de 

faire paſſer la Religion par les pines & 

les ſubtilitez de la Dialectique. On crut 

la comprendre mieux, & on ne fit que 

s aſſurer qu'elle eſt incomprehenſible; 

mais toujours ſolide & toujours victo- 

rieuſe, à quelque épreuve quꝰ on la met- 

Thom, te. Saint An ſelme, quoiqu'à I'age de 

Berthol. 76 ans, demandoit encore un petit dé- 

de legend. ſai, afin de mettre la derniere main aux 

libris, Dif- queſtions importantes qu'il avoit Ebau- 
ett, 6 . 

%  chdes. Eſt-ce que la vie ſeroit trop cour- 
te pour raſſembler tout ce qu il faut 
croire? Ou plũtõt ne voudroit-on pas 
nous rendre credules a pure perte? 


* 


V. 


Du pre- Quoique les nouveaux Scholaſtiques 
mier & du ſuivent 5 pres les anciens ou ceux du 
premier Age, il faut cependant avouer 
que leurs allures ſont bien differentes, 
Ce changement, quoique ſourd & im- 
perceptible, arriva vers la fin du 12. 
ſieécle. Saint Thomas qui voulut ſuivre 
la trace des premiers Scholaſtiques , ne 
ſuivit point leur methode. Celle qu'il 
S appropria par un heureux inſtinct, lui 
fut particuliere, & il la tira vraiſembla- 
blement des Arabes. Pour demeler ce 
point d'Hiſtoire, je ferai les deux re- 
marques ſuivantes. 15. Quand Saint 
Thomas 


e de 
es & 
crut 
que 
ble; 
cto- 
net- 


de- 
aux 


ur- 
aut 


— 
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Thomas vint au monde, il y avoit à 
peine cent cinquante ans qu'on recom- 
mencoita ẽtudier dans POccident; & il 
y avoit au- contraire plus de quatre cens 
ans que les Arabes erudioient avec tout 
le ſuccès poſſible. Le bonheur qui les 
accompagna ſi long- tems, foit A la guer- 
re, ſoit pendant la paix, ſervit à porter 
leur goũt & leur genie dans toute l Eu- 
rope: & comme ils n'avoient cherche 
la Philoſophie que dans les Ouvrages 
d'Ariſtote, les Chretiens auſſi ſe con- 
tenterent de l'y chercher par une ſer- 
vile imitation, & ſans s embarraſſer de 
Floquence , ni des Belles - Lettres. Il 
ſembloit que touts accordàt pour reveil- 
ler une Philoſophie qui mèritoit d' au- 
tant plus d' tre oublice, qu'elle tenoit 
Feſprit humain dans une &troite ſervitu- 
de. 25. La plüpart des Ouvrages Grecs 
ayoient été traduits en Arabe : ce qui 
rendoit les Textes originaux fort rares. 
D'ailleurs, perſonne n'&roir capable 
d'entendre ces Textes qui! pourriſſoient 
dans Fobſcurire des Bibliotheques , el- 
les- memes aſſez rares & conſervees avec 
peu de ſoin. On ſcait que l'tude de la 
Langue Grecque, que [ignorance , la 
barbarie avoient preſque Ereinte en Eu- 
rope, ne s'y r&ablir que dans le 15. 
fiecle. Il falut donc une ſeconde fois 


traduire Ariſtote d Arabe en Latin = 
es 


! 
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les fautes deja tres-nombreuſes ſe mul- 
tiplierent à Vinfini. Une pareille Ver- 
ſion &chur par malheur à Albert le Grand 


X A Saint Thomas; &, comme on 


peut ſe Fimaginer , le Philoſophe Grec 
n'y conſervoit aucun de ſes traits. Ce- 
pendant elle fut autoriſẽe par des Actes 
publics, & on les ſuivit dans les Ecoles 
juſqu'a la renaiſſance des Lettres. Les 
Scavans ſe mirent alors à portee d enten- 
dre Ariſtote dans ſa Langue naturelle, & 
de le confronter, pour ainſi dire, avec 
ſes plus anciens Interpretes, Car un 
Philoſophe, quelque habile qu'il ſoit, 
laiſſe toujours beaucoup de choſes à de- 
viner. Je le trouve heureux quand on ne 
renonce point à ſa ſucceſſion. 
Ie conclurai de tout ceci, que ce ne 
fut point par hazard, encore moins par 
inclination & par goũt, que les Chré- 
tiens prirent la teinture de l'eſprit des 
Arabes Une dure neceſſit6lesy contrai- 
gnit. Quand on veut ẽtudier il faut bien 
ſuivre les m&thodes qu'on trouve ęta- 
blies, & parler le langage de ſes Mai- 
tres. Celui des Arabes etoit ſubtil, in- 
quiet & pointilleux, plein d' quivoques, 
nullement propre à faire penſer: & le 
mal fut qu'on s' conforma ſens reſer- 
ve, & à la ruine de toute la Philoſo- 
phie. Il n'appartient qu'à des eſprits 
originaux des ouvrir de nouvelles rou- 
tes; 


dex 
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tes; & malheureuſement la nature eſt 
avare, plus meme qu'on ne peut le di- 
re de ces ſortes d'eſprits. A peine en 
montre t- elle deux ou trois dans chaque 
ſiecle. 

Depuis Charlemagne aucun de nos 
Rois n' avoit ſongè à faire des amas de 
Livres, La gloire en étoit du A Saint 
Loüis; mais voici A quelle occaſion. 
Dans le premier voyage qu'il fit en 
Orient, on lui parla d'un Prince Arabe 
qui faiſoit traduire en ſa Langue tous les 
meilleurs Livres de Philoſophie qu'il 
pouvoit rencontrer. Cet exemple frap- 
pa le Roi, ſuſceptible de tout ce qui 
avoit quelque air de vertu; & tant de 
retour en France, il employa de gran- 
des ſommes d' argent a faire copier les 
Saintes Ecritures, & les Ouvrages des 
Peres, qui languiſſoient dans diffterentes 
Abbayes, ignorez de ceux- mëmes qui 
les poſſedotent. Il choiſit enſuite un 
lieu dans le Tréſor de la Sainte Cha- 
pelle, ou il enferma tous ces Exemplai- 
res, avec permiſſion aux Curieux de les 
venir conſulter, & d'en extraire les plus 


beaux endroits. 
. 4 


VL 


Quelques-uns pourroient ici m'objec- Des coups 
ter ce que rapporte ! Hiſtorien de Phi- qui furent 
| lippe- Porte a 


Ariſtote. 


V. Laun, c. 


4. & 5. 
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„ » Que ce Prince ayant 
{cu qu'on rẽpandoit A Paris une doc- 
» trine auſſi nouvelle que dangereuſe 
» ſous le nom d' Ariſtote, & à Vocca- 
» ſion de quelques Ecrits qui avoient 
Et envoyez de Conſtantinople, appel- 
» la tous les EvEques qui ſuivoient opi- 
» niatrement ſa Cour, & leur ordonna 


n de condamner cette doctrine » , Ce 


qu'ils firent en 1209. ſous peine d'ex- 
communication, Le Prince y ajouta la 
crainte de quelques chatimens plus (E- 
rieux. Les memes defenſes furent re- 
nouvelles fix ans apres, par le Cardi- 
nal de Saint Etienne nomme Legat du 
Pape en France, & chargs particulie- 
rement de veiller ſur l'Univerſite de Pa- 
ris , laquelle avoit commence à ſe for- 
mer dans le fiecle precedent. Mais com- 
me pluſieurs lui remontretent que la 
Dialectique de Saint Auguſtin qu'on en- 
ſeignoit alors dans toutes les Ecoles, ne 
ſuffi ſoit point à I inſtruction de la Jeu- 
neſſe, il permit d enſeigner à fa place 
celle d' Ariſtote, fi cependant , ajoutoit- 
il, on pouvoit la recouvrer. En 1231, 
Gregoire IX. ayant ere informe que les 
Mauresd*Afrique & d'Eſpagne faiſoient 
couler en Italie les Commentaires d'A- 
vertoës, les proſcrivit abſolument, & 
ſans retour. Pour la Phyſique & la Me- 
taphyſique d Ariſtote, que ces Com- 
mentaires 


- 
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mentaires expliquoient, il en interdit la 
lecture, mais ſeulement juſqu à ce qu on 
es efit nettoyces de toutes les erreurs 
qui y Etoient rEpandues, Enfin, 1 ans 
après, le Cardinal de Sainte Cecile tant 
auſſi Legat en France, ora cette derniere 
clauſe, & bannit ſans reſerve tous les 
Ouvragesdu Philoſophe Grec, & com- 
me inutiles à des Chretiens, & comme 
oppoſez 4 I'Ecritare Sainte. 

Cela bien entendu , on demande de 
quel front Albert le Grand & Saint 
Thomas, qui fleurirent dans le treizième 
fiecle , oſerent travailler ſur Ariſtote, & 
publier ſes Comentaires qu' ils avoient 
faits? Leur conduite ne marque: t- elle 
point peu de reſpect pour les deciſions 
du Pape & des deux Cardinaux deputez 
en France? A cela repondent les Apo- 
logiſtes de Saint Thomas, ( car Albert 
le Grand leur tient moins au cœur, & 
ils lL'abandonnerent volontiers) à cela, 
dis- je, repondent ces Apologiſtes, qu'il 
ya grande apparence que le Saint avoit 
obtenu quelque permiſſion, d' autant 
plus flatteuſe qu'elle devoir ere moins 
commune, de donner à ſes Etudes une 
libre &tendue : & par - là meme il ne 
craignit point de ſe ſouſtraire à des or- 
dres trop vagues de l'arrèter en che- 
min. A mon egard , je croirois plaror 
que ne S agiſſant point du fond > Y 
| c 
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Religion, Saint Thomas crut pouvoir 
ctendte ſes droits, & joüir de la liberté 
que la nature a accord à chaque hom- 
me de lire tel ou tel Ouvrage, de s'ap- 
pliquer à tel ou tel genre d Etude. 

On demande encore pourquoi il pre- 
fera la Traduction d' Ariſtote faite ſur 
FArabe, A celles qui pourroĩent imme- 
diatement venir du Grec. A mon avis, 
la raiſon de cette preference ſe doit at- 
tribuer à l eſtime exagerce quꝰ on avoit 

ur les Arabes. Tout ce qui ſortoit de 
| — mains, ſembloir acquerir un nou- 

veau degre de perfection. Le prejuge 
Eroit pour eux. D'ailleurs, il n'y avoit 
alors ſuivant la remarque du Cardinal 
de Beſſarion, que quelques morceaux 
derachez d' Ariſtote qui euſſent paſſede 
la Langue Grecque dans la Latine: ce 
qui n*etoit pas fort important, ni fort 
propre à piquer la curioſité. Pour la 
Traduction que |'illuſtre Boëce avoit 
faite dans le 4* fiecle, ſans doute qu'elle 
$'6roit perdue & Evanouie, au milieu 
des guerres ſanglantes & des revolutions 
que [Italic avoit ſouffertes. 


V 1I. 


Tai conduit Ariſtote à- travers les diſ- 
bliſſement graces qu'il eut à eſſuyer dans I Uni- 
de ſa repu - yerfite de Paris, de la part des Cardi- 

| Fa naux 


DE LA PruritLosSorPalB. 289 
naux de Saint Etienne & de Saint é tation & 
e cile: il eſt juſte de marquer preſence. de a doc- 
ment par quel rerour de bonheur, ſa 


. reputation s'y Etablit, On trouvera 1a 
P- une preuve ſenſible de l incertitude, & 
* de la bizarrerie des jugemens humains. 
* Il n'y a point d opinion, quelque ridi- 
. cule, quelque abſurde qu'elle ſoit, qui 
15 ne puiſſe eſperer de devenir Fopinion 
hag dominante, comme en revanche, il n'y 
* en a point de ſi raiſonnable, de laquelle 


* on ne puiſle dire que les hommes ne la 
| ſuivront jamais. 


wy En 1 366, les Cardinaux de Saint Marc Laun. ubi 
| * & de Saint Martin vinrent à Paris, de ſupra.c.10. 
ar? Vordre d*'Urbain V. pour reformer U. 
"hs niverhte de cette ville. Apres pluſieurs 


Tr Conferences ſecretres & publiques, on 
leva toutes les Cenſures qui avoient etẽ 


toy fulminces contre la doctrine d*Ariſtote. 
* On fir plus: on approuva ſes Ouvrages, 
* & on permit de les lire ſans aycune reſ- 
lle triction. Ainſi commenga de &affermir 
hi Lautoritè du Philoſophe Grec, & je ne 
Lo {cai par quel enchantement tous les eſ- 
prits ſe tournerent de ſon cote. Il ſuf- 

fiſoĩit que quelque dogme portàt ſon 

nom, on y ſouſcrivoiĩt ſans reſiſtance , 

& ſans ſe donner le loifir de Vexami- 

IC. ner. Jamais la Verire elle-meme ma 
© joui d'un ſi bean privilege, On parvint 
ory enfin juſquꝰà croire qu'on ne pouyoit 
* Tome III. N. penſer 
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pen que d*apres Ariſtote , ni mom 
trer de Veſprit qu' autant qu'on em- 
pruntoit de ſes Ouvrages ; qu'il n'y 
avoit d*autre Phyſique que celle qu'il 
avoir enſeignẽe; en un mot, qu'il toit 
inutile de recourir à l' experience, & de 
conſulter la Nature en elle- mème. La 
Cour de Rome, quoique ſi attentive à 
repouſſer lerreur, confirmoit par ſon 
exemple toute cette conduite: & meme 
elle fir dẽpendre de Pautorite d' Ariſto- 
te, une grande partie des preuves de la 
Religion. C'eſt ce que remarque judi- 
cieuſement FHiſtorien du Concile de 
Trente. Senda Ariſtotele, dit- il avec ſa 
franchiſe ordinaire, non haveremmo mol- 
ti articoli di fede. Je pourrois recueillir 
ici les remoignages de pluſieurs Papes, 
qui ont extremement favori ſè la doctri- 
ne du Lycte, Le plus confiderable eſt 
celui de Nicolas V. qui donna ſes or- 
dres pour faire traduire tous les Ouvra- 
es d' Atiſtote. On peut juger quel toit 
R-deſlus fon empreſſement, puiſqu'il 
chargea le Cardinal Beſſarion e revoir 
ſur les Manuſcrits du Vatican toute la 
Meraphyſique de ce Philoſophe. Les 
autres Traducteurs Etoient de la meme 


force. 


Lain.c, 11. En 1452. le Cardinal d*Eſtouteville 


t nomme de l'ordre expres de Char- 


les VII. pour corriger quelques abus qui 
$*ctoient 
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Proient gliſſez dans l'Univerſite de Pa- 
ris, & pour y reveiller l'amour des Scien- 
ces, Ce Cardinal r&gla d'abord le nom- 
bre & les appointemens des Profeſſeurs: 
il les excita à vivre d'une manicre uni- 
forme, autant que leur age & les ſoins 
domeſtiques le pouvoient permettre. Il 
rendit enſuite une Ordonnance, qui en- 
joignoit à tous les Etudians de $'exer- 
cer ſur la Philo ſophie d' Ariſtote, & de 
ſe provoquer mutuellement à la diſpu- 
te. Des ce tems- là on ne pouvoit pre- 
tendre au degre de Maitre ès Arts, 
on n'eũt ẽtè interroge ſur cette mẽme 
Philoſophie. Tout cela, fi je Voſe dire, 
naturaliſoit Ariſtote dans les Ecoles de 
Theologie. Quelques- uns meme avan- 
cerent dans des Theſes imprimtes, que 
ſans lui la Religion auroir manque de 
ſes principaux Eclairciſſemens, Ce n'elt 
point qu'il ne $'elevat de rems-en-tems 
des eſprits plus fins & plus delicz , qui 
qui $'oppoſoient au cours rapide de 
VFerreur. Mais faute de raiſons pour les 
convaincre , on imploroit Pautorite du 
Magiſtrat , qui maintenoit fans autre 
examen ce qu'il trouvoitetabli.Telle fut 
la diſgrace de Pierre Ramus. Il avoit 
compo(e avec une libertè maligne deux 
Ouvrages , dont le plus conſiderable 
&roit intitule: Cenſure d Ariſtote, Auſſi- 
rot ſe remuerent tous les vieux Docteurs, 
N 2 ignorans 
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ignorans par ctat, & opiniatres par ĩigno- 
rance, qui ſe voyoient en quelque ſor- 
te chaſſez de leur patrimoine. La cau- 
ſe Ramus, plein de ce courage d' eſprit 
qui fied ſi bien aux Inventeurs, fut por- 
tcke juſqu*aux piedsdu Trone. Apres plu- 
ſieurs conteſtations , le Parlement de 
Paris ſupprima ſes Ouvrages & auto- 
riſa ceux d' Ariſtote. On dEtendir enco- 
rea Ramus d' enſeigner {a nouvelle doc- 
trine, & ſurtout d' uſer de mèdiſances 
& d'inveCtives contre les Auteurs de 
F Antiquite. Cet Arrer du Parlement fut 
un nouveau trophee qu'on Erigeoit A 
Fignorance. 

En 1601. ['Univerſue fit de nouveaux 
Reglemens , par rapport à la Faculté des 
Arts. Elle fixa le Cours de Philoſophie 
à deux ann&es conſecutives, Dans la 
premiere, on devoit ẽtudier la Dialecti- 
que & la Morale d'Ariſtote : dans la ſe- 
conde, on devoit etudier {a Phyſique & 
ſa Metaphylique. Cet uſage ſubſiſte en- 
core, pour la plus grande pare. Avouons 
cependant qu! aucun tems de la vie n'eſt 
plus mal employs , que les deux annees 
qu'on conſacre dans les Colleges A la 
Philoſophie. Le mieux qu'on puiſſe faire 
dans la ſuite, c'eſt d' oublier tout ce 
qu'on y a appris. 

Il manquoit encore quelque choſe à 
la Philoſophie dominante. En 2624. 
Jean 
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JeanBitaud compoſa des Theſes fort ſęa- 
vantes, mais injurieuſes & la mEmoire 
d'Ariſtote; & il &toir prèt de les ſou- 
tenir ſous la Prefidence d' Antoine de 
Villon. Pour un plus grand éclat, ils 
$'&roient Pun & l'autre affociez Etien- 
ne de Claves , adroit Chymiſte , qui 
devoit montrer par pluſieurs experien- 
ces qu'Ariſtote n'etoir qu'un aveugle en 
matiere de Phyſique, Ces Theſes cau- 
{erent de grands mouvemens dans tous 
les eſprits. L'Univerſite aſſemblèe en 
Corps, les cenſura le 11. de Septembre 
1624. Cette Cenſure fut ſuivie d'un Ar- 
ret du Parlement, qui ordonna que les 
Theſes de Biraud ſeroient lacerces dans 
le Greffe de la Cour. On avoit mele 
la Religion dans route cette procedu- 
re, ſans doute pour noircir davantage 
ceux qu'on pourſuivoir. Il eſt errange 
combien on abuſe de ce pretexte. Mr. 
de Launoi , Dacteur en Theologie, rap- 
porte exactement tout ce qui regarde 
Faffairede Bitaud. Ses Theſes, quoique 
plus rai ſonnables que toutes celles qu'on 
propoſoit alors, contiennent encore 
bien du galimatias. Une choſe à re- 
marquer , c'eſt l accord qu'on y fait de 
la Phyſique & de la Chymie. Aux 
2 elemens des Peripareticiens , on 
ubſtitue les cinq principes des Chymiſ- 
te, trois actifs, Veſprit ,, l'huile & le 

/ N 3 ſel, 


Epiſt. l. 10. 


pelliſſ. de 
la Toler. 
des Relig. 
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ſel, & deux paſſifs, l'eau & la terre, 
& on promet par leur moyen de rendre 
raiſon de tout le mechaniſme de la Na- 
ture, de tout ce qui regarde la compo- 
ſitiqn des corps. 
Juſqu'ici Ariſtote avoit triomphe : lui 
& la Raiſon paſſoient pour la mème cho- 
ſe. Mais enfin ſa reputation commenga 
a dechoir par les attaques reiter6es de 
Gaſlendi , de Deſcartes , & des autres 
om Philoſophes qui parurent depuis 
e milieu du X VII. ſiècle. Il ſembloit 
que ſous eux l'eſprit humain alloit 
prendre une nouvelle vie & une nou- 
velle forme. Le vrai, rendu plus com- 
mun & plus ſenſible, venoit comme de 
lui- meme s offrir à tous les yeux, & on 
ne pouvoit le mEconnoitre fans ſe faire 
une ſorte de violence. Ce n'eft point 
que Fancienne doctrine nꝰait encore des 
aſyles aſſurez, & impenetrables à la lu- 
miere. Sera enim, dit Symmaque , & 
contumelioſa eſt emendatio ſenettutis, 
Dans ces aſyles, toute la vie fe conſu- 
me à diſputer & A crier l'un con- 
tre l'autre. Lai on couronne , non 
celui qui penſe le mieux , mais celui 
qui parle le plus. Là font admiles 
toute Langue, route Tribu, toute Na- 
tion. Elles y trouvent des appuis & 
des protecteurs. La victoire sy meſu- 
re au ton de la voix, aux manieres 
preſ- 
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preflantes , aux injures meme. Le grand 


point eſt de ne demeurer jamais court, 
& plaror que d'avouer qu'on S'eſt me- 
pris, de recourir aux diſtinctions les plus 
ſubtiles & aux argumens les plus entor- 


tillez. Nihil tam verentur, quam ne du- Cicer. l. x, 
bitare aliqua de re videantur. Je le de- de Nat. 
mande avec douleur : un demi- ſiecle Deor. 


n'eſt- il pas ſuffiſant pour mettre tout le 
monde à portee de ſuivre la raiſon? Faut- 
il que, par un eſprit rebelle & opiniatre, 


on ſe refuſea a clartẽé: . 


—— ———— —— OO 
 CHAPITRE XLII. 


I. Que les Scholaſtiques n'ont point ſcu faire 
un juſte accord de la Philoſophie & de 
la Theologie. II. Origine du titre de 
Scholaſtique. II I. Des premiers Scho- 
laſtiques. I V. De leurs erreurs & de 
leurs ſubtilitez, V. Des condamnations 
quelles eſſuyerent. VI. Des nouveaux 
Scholaſtiques. VII. De Saint Bonuven- 
ture, de Saint Thomas, & de Scot. VIII. 
Des diſputes ſans fin qui agiterent les 
Ecoles, juſqu'a la renaiſſance des bonnes 
Etudes. 


I. 
4 Philoſophie & la Theologie ont Que les 


leurs interets & leurs droits {eparez: Scholaſti- 
N 4 elles dues n'one 
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pas 10 _ elles ne ſont, à proprement dire, ni amies 
ni ennemies, quoiqu'elles ſoient peut- 
_ etre les deux enſemble. Avant pt de 
phie & de monter ace que la Revelation enſeigne, 
la Theolo- il eſt juſte de ſe procurer toutes les con- 
gie. noiffinces qui dependent de la lumiere 
Is naturelle. Ce premier pas eſt abſolu- 
ment nẽceſſaire, & Saint Auguſtin ap- 

plaudir à ceux qui l'ont fait dans leur 
jeuncſſe, & qui ont ſcu diſtinguer ee 

qui eſt eſſentiel & indiſpenſable dans 

les veriteZphiloſophiques , d' avec ce qui 

ne Feſt point. En effet, l' homme veut 

tre conduit par degrez; on le rebute, 

des qu'on preſſe trop fa marche. Et 
comment aura- t- il une veritable ſoumiſ- 

ſion d'eſprit, s'il n'a auparavant eſſays 

routes ſes forces, sil n'a reconnu par 
lui-meme combien fon intelligence eſt 

courte, chancelante , bornee > Ot s'ar- 

rere la Philoſophie , c'eſt- li preciſement 

que la Theologie commence. Le deſ- 

| ſein de Dieu en nous parlant , a &te ſans 

doure de ſuppleer à la foibleſſe de nos 
connoiſſances qui ne rEpondoient pas à 

nos beſoins, qui mème n'y auroĩent 

jamais ſuffi. Tout ce que nous pou- 

vons apprendre de nous-memes , nous 

devons l'acquèrir à force de travail & 

de meditation. Le ſurplus ne depend 

pas de nos efforts. Pour y parvenir , il 

5 faut 
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faut un ſecours ſurnaturel, il faut une 
clartè qui vienne d' en- haut. 

Depuis Forigine du Chriſtianiſme, 
ceux qui ont entrepris de le defendre ou 
de Feclaircir , fe {ont toujours attachez 
2 la Philoſophie dominante, & n'ont 
point dedaigne les diferentes preuves 
qu'elle leur fourniſſoit. Les premiers 
Peres del Egliſe firent choix de Platon, 
comme de l Auteur le plus ſublime & le 
plus delie qui eũt paru dans la Grece. 
Les Scholaſtiques, ainſi que je viens de 
le montrer, ont ſuĩvi les traces d' Ariſto- 
te: & depuis la renaiſſance des bonnes 
Etudes, c'eſt Deſcartes, qui malgrẽ d' in- 
nombrables contradictions, a eu la pre- 
ference. Je noſe decider auquel de ces 
trois Partis la vantage appartient. Ils ont 
eu chacun leurs approbateurs. Je dirai 
ſeulement que Platon a rendu le Chriſ- 
tianiſme trop abſtrait & trop meraphyli- 
que; qu Ariſtote Pa rendu trop epineux 
& trop diſcoureur; enfin que Deſcartes, 
en tachant de Famener a ſa premiere 
fimplicite,a affoibli quelques-unes de ſes 
1 Il y a du danger à vouloir que 

a Religion ſoit trop peu myſterieuſe. 
Jai ici en vuè Mr. Locke, le fameux 
Toland , & quelques autres Anglois, 
dont les Ecrits ſont aſſeʒ connus. 


N 5 L 
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L 

IL > 

| vie 

Origine du Pour revenir à mon ſujet, je remar- la l. 
titre de 2 que le titre de Scholaſtique ſe gne 
_m_ onna d'abord par une rare diſtinction. tei: 
Vailler, Ju- I ſervit A deſigner une haute Eloquence, ce 
gem. des ou des talens ſuperieurs, ou une grande rẽp 
Scay, t. 1. connoiſſance du Droit des Nations. Mais Ro 
apres le neuviẽme liecle, & ſous la ſe- Na 

conde race de nos Rois, ceux qui ont qu 

pro ce titre, ne Font pris que comme ] 

a marque de PEmploi qu ils exergolent laſt 

dans leurs Egliſes. En w 24 le Scho- diſ 

laſtique ẽtoĩt charge d'enſeigner les Lan- lig 

gues, les Humanitez & generalement ou 

rout ce qui eſt compris ſous le nom de Per 

Mabill. Belles-Lettres. Chaque Carhedrale en la. 
Traits des avoit un, & I'Eveque chargeoiĩt à part To 
Etud. Mo- [eTh&ologal d'cxpliquer'Ecriture Sain- laiſ 
naſtiq. 2. te, & de refoudre les principales diffi- dui 
Patt. cultez qui regardent la Juriſprudence ca- Ap 
nonique, devenue —— & très- de 
embarraſſante par une infinite de fauſſes par 


Decretales, de Conſtitutions nouvelles 
& derogeant les unes aux autres, de diſ- 

5 penſes qu'il Etoir criminel d'accorder. ' 
Dans preſque toutes lesEgliſes de France 


il yavoit un Scholaſtique & un Theo- ( 
logal, dont les fonctions ẽtoient diſtin- = 
gutes. Mais I'Univerſite Paris deve- Thi 
nant plus illuſtre de jour en jour, & me 


pour 


a 4 
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pour me ſervirde expreſſion d'Alexan- 
dre IV. tant regardee comme l' Arbre de 
vie dans le Paradis terreſtre, ou comme 
la lampe allumèe dans la maiſon du Sei- 
gneur, toutes les Ecoles particulieres s- 
teignirent, chacun vint puiſer Ala ſour- 
ce meme des Sciences, d'ou elles fe 
rẽpandoient non-ſeulement dans le 
Royaume ; mais encore par toutes les 
Nations de l'Europe, qui navoient 
qu'un cri d'amiration 9 

Dans la ſuite, on n appel la plus Scho- 
laſtique, que ce genre + Theologie qui 
diſcute les principales veritez de la Re- 
ligion par le ſecours du raiſonnement, 
ou, comme s' explique le Cardinal du 


Perron, par la forme & les organes de Traits de 
la Dialectique & de la Mothaphyſique. ] Euchar. 
Tout ſe prit à ce piẽge flatteur, & qui |- 3· ch. 20. 


laiſſoit chacun en droit de decider , ou 
dumoins de parler aut ant qu'il le jugeoit 
2 propos. L'amour- propre eſt touchè 
de 'ombre mème de la libertẽ, ſurtout 
par rapport à la Religion. 

| N 6 III. 


(% Autant que Univerſite de Paris toit 
autreſois celtbre & brillante, autant eſt. elle 
tombèe dans kTaviliſſement. La Faculté de 
Theologie ſurtout me paroĩt le Corps le plus 


me priſable qui ſoit dans le Royaume. 


miers 


wa d. * 5 * 9 N 


Des pre- 
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111. 


Lanfranc & Saint Anſelme peuvent 
etre regardez comme les Chefs des An- 


Scholaſti- ciens Scholaſtiques. Tous deux paſſe- 


ques. 


rent d'Iralie en France; tous deux fu- 
rent Elevez ſucceſſivement à PArcheve- 
che de Cantorveri, Leurs Ouvrages dog- 
matiques, moins eſtimables, 4 mon avis, 
que ceux qui ne roulent que ſur des ma- 
tieres de piers, prouvent aſſeʒ que Fart 

raiſonner com nencoit de s' introduire 
dans la Th=ologie , à la place de l'an- 
cienne {implicics des Peres, Cet art qui 
ouvroit la porte à des diſputes, à des 
querelles ſans fin, ne manqua point d'e. 
tre au goũt des Anglois, qui Epaſſton- 
nent volontiers pour tout ce qui eſt 


nouveau. Ils ſurpaſſerent bien-ro: toutes 


v. Eraſm. 
Epiſtol. l. &. 


les autres Nations, & pour la ſu brilitè de 
leurs argumens, & par Partificede leurs 
reponſes. On remarque mꝭme que l' An- 
gleterre a plus fourni de Gloſes & de 
Commentaires ſur le Maitre des Senten- 
ces, que le reſte de PEarope enſemble: 
ce qui, faute de mieux, ſuppoſe toujours 
une grande application a Verude. Heu- 


reuſement qu'elle eft revenue a des ſen- 


timens plus raiſonnables, à un tour d'eſ- 
prit plus ju licieux. Les Anglots ont laiſ- 
ſe toutes les caſes, toutes les chicanes 
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del Ecole, pour $'atracher aux Sciences 
les plus ſublimes, aux Sciences tranſcen- 
dantes. La Phyſique , la Chymie , la 
Medecine, la Botanique, la G&ometrie, 


ent 

An- & ſurtout celle qui porte ſes regards 

ſſe- juſques dans l'Infini & diſtingue dans 

fu- 'infini meme divers ordres, ont regu en 

ve- Angleterre leurs principaux accroiſſe- 

og- mens. Il eſt vrai auſſi qu'on y voit re- 

is, gner les deux choſes qui ſont les plus 

na- propres à former des Gens de Lettres; 

art une precieuſe libertè de genie, & ap- 

ire probation d'un grand nombre de con- 

n- noifleurs qui jugent par eux- mèmes, & 

ut ne recoivent point lachement le ton les 

les uns des autres. 

'& 

n- - I'V. 

ſt | 

es Plus les anciens Scholaſtiques don- De leurs er- 
le noignr l'eſſor à leur imagination, plus reurs & de 


ils embraſſoient de terrein, & plus ils leurs ſub- 


$acqueroient auſſi de Diſciples qui de- 
venoient Maitres à leur tour: ce qui ne 
ſurprend point, quand on ſonge com- 
bien ẽtoit embrouillee la Science de ces 
tems-là. En effet, on y liſoit peu, on 
mediroit encore moins, & tout ce qui 
S'appelloit 6cude conſiſtoit A recourir aux 
menuts chicanes de la Logique, à diſ- 
puter ſur la valeur des mots, à inven- 
ter des diſtinctions frivoles & — 
S8. 


2 


Fleurt, 
Diſc. 5 „ 
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ſes. Tel fut le carattre dominant de 


ceux qui enſeignerent ſur la fin du on- 
zième ſiécle, & pendant tout le cours 
dudouzieme. Comme ilsn'avoient gu6- 
res lu l Ecriture Sainte que pour y cher- 
cher des (ens allegoriques & moraux, 
comme ils ignoroient le fond de la Tra- 
dition & le langage des Anciens Auteurs, 
ils ſe jetterent dans le raiſonnement, 
inventerent des mots barbares & le plus 


ſouvent inintelligibles; en un mot, ils 


ſubtiliſerent à Vinfini. Voila la ſource 
de toures les erreurs , des conceptions 
abſtraites & obſcures, qui s introduiſi- 
rent dans la Scholaſtique, devenue des- 
lors une Science à part, & differente de 
toutes les autres, qui dumoins ont 
pour but d' eclairer leſprit, & de don- 
ner quelque enſeignement, quelque inſ- 
truction. 

Je pourrois (ur cela me livrer à un 
tres-long detail, & faire voir que tout 
etoit · alors conteſts, que tout prenoit 
un air problematique entre les mains 
des gens qui attaquoient tout indiffèrem- 
ment. Mais il ſuffira d'&tablir ici com- 
me un principe certain & dèciſif, que 
de ces premiers Scholaſtiques il n'y en 
a aucun qui n'air étè accuſe , ou du- 
moins ſoupconne de quelque erreur 
capitale. On reprochoit aux uns dem- 
ployer des expreſſions nouvelles & in- 

| con- 
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connues à toute FAntiquite : ce que 
Saint Auguſtin nomme un crime im- 
pardonnable en Theologie, Les autres 
eroient blamez de ce qu'ils mettoient 
les veritez Eternelles & neceſlaires de 
niveau avec leurs propres idees, ſouvent 
vaines & chimeriques , & de ce qu' ils 
demandoient pour les unes & les autres 
le meme degre de ſoumiſſion. 

Ce fur là ſurtout le defaur de Gil- 
bert de la Poirte, wp de Poitiers, 
& du fameux Abailard , moins connu 
cependant aujourd'hui par ſes Ouvrages 
Philoſophiques , que par Vattachemenr 
qui le lioit 4 la belle Heloiſe , & par les 
lohgues diſgraces que cer attachement 
lui attira. Mais pour bien faire le por- 
trait de ces deux Auteurs, je dois dire 
que le premier abjura ſes erreurs, des 
qu'on les lui fit appercevoir , montrant 
2 que ſi les hommes ſe trompent, 
es Grands- hommes avouẽnt ſans peine 
qu'ils ſe ſont trompez; & que le ſe- 
cond y demeura opiniatrement & ne 
voulut jamais ſe reconnoĩtre. Triſte 
effet des premieres dẽmarches qu Abai- 
lard avoir faites imprudemment, & dont 
il n'eut jamais le courage de revenir! 
En general , le caractère de ſon eſprit 
Eroit de ne jamais ſe plier aux deci- 
ſions, ni aux volontez d'autrui , & ce 


caractere, il Fayoir empruntẽ de Roſ- 


celin , 


8 a — 8 
* , 
88 


wu 
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celin , Clerc de I'Egliſe de Compiegne, 
& fondateur de la Secte des Nominaux , 
ſous lequel il avoit &tudie , & qi ſou- 
tenoit que nos idees , ou les objets im- 
mediats de nos perceptions , ne con- 
tiennent rien de poſitif ni de reel. A 
ſon exemple , Abailard avanga que les 
trois Perſonnes de la Trinite ne ſont 
que des denominations d'un [cul & me- 
me Etre, qui eſt Dieu: ce qu'il ap- 
puyoit de pluſieurs comparaiſons tires 
des choſes ſenſibles, par exemple, de 
celle du cachet & de l' empreinte. On 
juge bien que de pareilles ſubtilitez n- 
chaperent point à la cenſure des Eve- 
ques : elles reſſentoient trop le Sabellia- 
niſme. 

Mais celui qui ſe diſtingua le plus pen- 
dant le premier age de la Scholaſtique, 
ce fut Pierre Lombard, ne d une famil- 
le obſcure & abjette; mais doue en 
Echange d'un eſprit pergant & Erendu. 
Quoique le merite ſeul, & qui n'a pour 
lui <p 4. ni ſollicitations , faſſe rare- 
ment*parvenir aux Charges Ecclẽſiaſti- 
ques > il obtint cependant VEv@che de 
Paris, & meme le Prince Philippe ſon 
concurrent, qui Etoit Archidiacre de 
cette Egliſe, & fils de Louis le Gros, 
hui cẽda toutes (es pretentions , comme 
au plus digne. Artache ſans relàche à tous 
les devoirs, Pierre Lombard mit '&rude 


manquè d'en faire; d où leur eſt venu le 
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au nombre de ceux dont aucune raiſon 
ne pouvoit le diſpenſer: & il publia ſous 
le titre de Sentences, un Recueil de 
Queſtions Theologiques, mais qui d'or- 
dinaire ne ]'eroient que de nom, & au- 
quel il avoir travaille des fa jeuneſſe. Ce 
Recueil eut un ſuccès prodigieux, & il 
ſervit de Texte A toutes les Leons de 
Theologie qui furent faites dans le dou- 
zieme ſiecle; deſorte que les Ouvrages 
qui Etotent recus auparavant dans bo 
Ecoles, tels que ceux d*HildeberrEveque 
du Mans, de Robert Pullus Cardinal, 
de Robert de Melun Eveque de Her- 
ford, de Abbe Rupert, d' Huges de 
Saint Victor, n'y eurent plus de cours 
& tomberent tout-à fait. 

Une autre ſuite de la reputation que 
s'attira le vaſte Recueil de Pierre Lom- 
bard, ſurnommè pour ce Recueil meme, 
le Maitre des Sentences, ce fut de don- 


ner lieu à d' amples Commentaires oz 


Etoient encore propoſces des queſtions 
nouvelles: & l'on remarque que le nom- 
bre de ces Commentaires, dont les uns 
ſont imprimez, & les autres ne le ſeront 
heureuſementjamais, il groſſit à tel point, 
qu'il pourroit bien remplir pluſieurs Bi- 
bliothẽques. Effectivement, tous les 
Docteurs en Theologie qui ont paru dans 
le XII. & le XIII. fiecle , nꝰont point 


titre 


* 
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titre de Sententiarii. Mais le Cardinal du 
Peron, qui avoit la la plus grande partie 
de ces Commentaires, avouè qu' ils ſont 
ner de ſprits plus abondans en loĩſer, en curio- 
ſite, qu en occupations graves & jerieuſes, 
telles que s'en faiſoient , avec autant de 
modeſtie que d'edification , les premiers 
Peres de I Egliſe. 


v. 


Des con- Quoique la Scholaſtique parũt alors 
damna - triompher, & qu'effectivement elle 
— F triomphàt dans les Ecoles, il ne laiſſoit 
- e pas des lever de tems en tems des hom- 
Verent. mes genereux & depouillez de toute pre- 
vention, qui lui portoient les plus rudes 
coups. I y a maintenant, ecrivoit au 
„Pape Celeſtin III. Etienne EvEque de 
» Tournai ſur la fin du XII. fiecle, il y a 
» preſque autant de ſcandales que d' E- 
» crits, preſque autant deblaſphemes que 
» de places publiques on les hommes diſ- 
» courent & s'entretiennent. Il ſemble 
que dans le trouble, dans la confuſion 
» des Ecoles, on ne ſonge qu'à propoſer 


des queſtions ſurprenantes & extraor- 


» dinaires, au hazard meme de ne pou- 
» yoirlesreſoudre. 


Gautier, ſixiẽme Prieur de Saint Vic- 
tor, derailla encore plus les choſes, dans 
un Ouvrage raiſonne qu'il publia ſous ce 

; | titre ; 
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titre, Contre les erreurs manifeſtes & proſ- 
crites par pluſieurs Conciles, que ſoutienneut 
Pierre de Poitiers, Pierre Abailard, Gil- 
bert de la Poiree & Pierre Lombard Eve- 
que de Paris. On nommoit agreablement 
ces quatre Auteurs, les quatre Labyrin- 
tes de France. Le Prieur de Saint Victor 
les attaque avec la derniere vivacite, leur 
reproche & mille raiſonnemens faux, & 
mille ſyllogiſmes captieux, & la perte it- 
rẽparable qu' ils faiſoient de leur tems. 
„ Suivez- les, ajoute- t-il, dans ces lon- 
„ gues diſputes ou ils paſſent les jours & 
» les nuits: vous verrez qu' ils tournent la 
» meme choſe de tantde fagons differen- 
» tes, qu on ne ſcait pluss'il faur Padmet- 
» tre ou la rejetter. Ils ſe jouent du vrai 
„ & du faux avectant d' adreſſe, qu on ne 
w pear ni les ſaiſir ni les reconnoitre. 
» Precez-leur une oreille attentive, vous 
» 1gnorerez bien- tõt sil y a un Dieu, ou 
» $'il n'y en a point; ſi Jeſus-Chriſt sꝰeſt 
» fair homme, outs il n'a pris qu'un corps 
» fantaſtique; s'il y a quelque choſe de 
» reel dans le monde, ou fi tout n'eſt 
» qu'illufion , que tromperie. 

Pierre Abailard avoir intitule un de 
ſes Traitez , Sic & Non, Le Oui & le 
Non. La il pretendoit montrer qu'il 
n'y a gueres de ſujets, ſoit dans la Mo- 
rale, ſoit dans la Phy ſique, ſur leſquels 
on ne puiſſe ſoutenir le pour & le con- 
tre. 
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tre. LA, il hazardoit encore une pro- 
poſition qui lui ſuſcita bien des contra- 
dicteurs: Que Dieu ne peut faire que ce 
qu'il fait poſitivement, & que ce qu'il 
ne fait point, il ne le peut point faite: 
non qu Abailard voulũt par- là borner la 
toute puiſſance de Dieu; mais la regar- 
dant comme jointe à ſa' ſageſſe infinie, 
il diſoit qu'il eſt ĩimpoſſible & contra- 
dictoire que Dieu veuille faire quelque 
autre choſe que ce qu'il veut , que ce 
qu'il fait actuellement. 

A lgard du Maitre des Sentences, ſes 
opinions furent auſſi attaquees a diffé- 
rentes reptiſes. On les denonga a plu- 
ſieurs Papes; on les examina dans plu- 
ſieurs Conciles. Mais jamais elles n'y 
eſſuyerent de condamnation expreſſe: 
ſeulement y dreſſa- t- on des Liſtes abre- 
gees de celles qui paroiſſoient dangereu- 
{es , & ne devoient point ètre faivies 
dans Fuſage ordinaire des Etudes Tho- 
logiques. Voici quelques. unes de ces 
opinions, qui portent toute l'empreinte 
de la folle curioſitẽ qui anime l'eſprit hu- 
main, » On &oir Dieu avant la crea- 
» tion du Monde, demande Pierre Lom- 
» bard} Er ſuppoſe qu'il nꝰeũt rien cree, 


» quelle auroit été ſa preſcience? Dieu 


» connoit-il plus de choſes en un tems 
» qu'en un autre, & ſes connoiſſances 
1 ont· elles ſujettes à augmenter, ou di- 
— minuer? 
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» minuer? Dieu a-t-il pu faire quelque 
» autre choſe que ce qu'il a fait en ef- 

» fetꝰ Er (es ouvrages auroient-ils pu ètre 

1 pn parfaits, & s offrir dans un meil- 

» leur ordre, qu'ils ne s offrent à nos 

» yeux 2? Auroit- il pu le alterer, & les 
» corrompre expres? En quel ſens Dieu 
» a-t-i| dit ed. auver tous les 
„hommes, & peut- il y avoir quelque 
» Choſe qui reſiſte à (a puiſſance? Eſt- ce 
» par la volontt de Dieu que le mal arri- 
» ve? Et pourquoi les Saints Peres ont- ils 
» ſoutenu que non ſeulement il doit ar- 
» river, mais encore qu'il ſert à la per- 
» fetion de (es Ouvrages? N'eſt- il pas 
» vrai que la volonte de Dieu s accom- 
» plit toujours, ſoir que l homme agiſſe 
» en bien ſoit qu'il agiſſe en mal? Com- 
» ment eſt- ce que Dieu, qui ne ſe propo- 
» ſe jamais que le meilleur, ne peut par- 
» venira lexccutionde ſes Ouvrages que 
» par le pire? Pourquoi la combinaiſon 
» dumal Metaphiſique, Phiſique & Mo- 
» ral, l'emporte-t· il ſur les biens oppo- 
» ſez? | | 

VI. 


 Ily a apparence que les traits qui fu- Des now- 
rent lancez contre les Theologiens du veaur _ 
premier Age de la Scholaſtique, rendi- Scholaſti- 
rent ceux du ſecond plus circonſpects, & dus. 
plus attentifs ſur eux- memes. Ceſt du- 
moins 


Baillet , 
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moins la louange qu'on ne peut refuſer d 
Albert le Grand & A Alexandre de Ha- 
les, 4 Saint Thomas & A Saint Bona- 
venture. Mais bien-tor apres leur mort, 
les diſputes qui n'avoient te qu' inter- 
rompues, recommencerent, & on ſub- 
tiliſa plus que jamais. Les Ecoles, deve- 
nues ſemblables 2 des Salles deſcrime, 
comme les appelloit le Cardinal du Per- 
ron, ne retentirent plus que de cris, que 
d'injures. On y geſticuloit ſans decen- 
ce; on y parloit ſans moderation. Le 
langage , qui doit ſervir 2 ſe faire enten- 


dre, n'y ſervoit plus qu'A ſerendre inin- 
telligible. Au milieu de tant de dẽſor- 


Jugem. des dres, chaque parti honoroit ſes Maitres 
Say. t. 1. des titres les plus faſtueux & les plus 


impoſans. Alexandre de Hales fut nom- 
me I'Irrefragable, Saint Bonaventure le 
Seraphique , Saint Thomas I' Angelique, 
Henri de Gand le Solemnel , Gilles de 
Rome le très-bien Fond, Alain de VI(- 
le l Univerſel, Richard de Middleton le 
Solide, Scot le Subtil, Ockam le Singu- 
lier, Gregoire de Rimini l' Authentique, 
Durand de Saint Porcien le très-Ræſo- 
lutif, &c. Mais tous ces titres, au rap- 

rt de Villuſtre Auteur de Hiſtoire de 
Egliſe, ſont plus propres à marquer le 
mauvais goũt de ceux qui les donnoient 
ſans choix, que les talens de ceux à qui 


ils etoĩent donnez par oſtentation. Au- 


reſte, 
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reſte, je dois remarquerd'apres Mr. Bail- 
let, que de tous les Religieux que I'U- 
niverſitè de Paris voulut bien aggreger 
dans ſon Corps, les Freres Mineurs pa- 
rurent toujours les plus avides de ces 
ſortes de titres, & ils ne ſe les Epar- 
gnoient point. Mais par malheur, les 
plus pompcux ne donnent point le me- 
rite, ils contribuent meme à faire ſen- 
tir davantage la baſſeſſe de ceux qui oſent 
les uſurper. 

Cela etant, on me permettra ſans dou- 
te de parler auſſi naivement des Auteurs 
du ſecond Age de la Scholaſtique, que 
Jai parle de ceux du premier ; en aver- 
tiſſant d'avance, que les Ouvrages pu- 
bliez dans le XIII. fiecle , prirent le 
nom de Sommes Theologiques , au- lieu 
que les Ouvrages du XII. avoient eu 
celui de Sentences. 

Albert le Grand, ne avec d'heureuſes 
diſpoſitions, les cultiva encore par une 
&rude opiniatre , au milieu des ſecours 

ue lui preſentoir "Univerſite de Paris. 
Il retourna enſuire dans ſa patrie ; & 
apres avoir ouvert des Ecoles publiques 
en pluſieurs villes d*Allemagne, apres 
avoir compile un grand nombre d*Ecrits 
admirez de ſon tems, mais peu connus 
& peu recherchez aujourd'hui, il ob- 
tint P'Eveche de Ratiſbonne. Sa con- 
duite modeſte y fut d autant plus louce, 

que 
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que les autres Prélats Allemands vi- 
voient avec beaucoup d'oſtentation , 
dans un <quipage brillanc & guerrier. 
Mais bien-tot , par un retour ſecret vers 
ſa premiere condition, Albert quittaE- 
veche qu il poſſẽdoit, & il reprit ſes an- 
clennes occupations , qui ẽtoient d ẽtu- 
dier & d'enſeigner. 

On lui reproche quelques Ecarts dans 
les dernieres annces de (a vie, qui ter- 
niſſent certainement ſa memoire; com- 
me, d'avoir rechercht᷑ des ſecrets de Ma- 
gie; d'avoir traite de la pratique des ac- 
couchemens ; d'avoir donnè lieu A des 
devotions populaires & ſuperſtitieuſes, 
lui au- contraite, qui, en qualité d'an- 
cien Eveque , les devoit combattre & 
detruire. 

Pour Alexandre de Hales , quoique 
ne en Angleterre, il paſſa la plus gran- 
de partie de ſa vie à Paris: &, ce qui 
pourroit ſurprendre dans un Religieux 
de Saint Francois, il ne ſortoit preſque 
jamais du Couvent qu'il avoit choiſi 
pour le lieu de ſa retraite. Innocent 
IV. lui ayant ordonnè de compoſer un 
Corps de Theologie, il y travailla ſans 
relache , & avec cette ardeur qu'a d' or- 
dinaire tout Auteur priẽ de ruſſit. Mais, 
je Pavouerai ſans crainte, ' Ouvrage d'A- 
lexandre de Hales montre plus de ſub- 
tilité, que de veritable connoiſſance de 

| FAntiguite 
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VAntiquite Ecclẽſiaſtique. D'ailleurs, il 
eſt diviſe & ſubdiviſè, ſuivant l'en- 
nuyeuſe methode de Ecole, & perſon- 
ne, je penſe , ne le lit aujourdhui. Il me 
ſemble que les Romains & les Scholaſti- 
ques devroient ètre mis en regard , dans 
les Bibliotheques bien entenduès. 


VIL 
Les lecons d' Albert le Grand & d' A- De st. Be- 


lexandre de Hales eurent tout le ſuc- naventure, 
cès, qu'ils sen promettoient par une de St. Tho- 
Emulation ſecrette. Il ſe forma ſous leurs mas, & de 
yeax beaucoup de Philoſophes & de t. 
Theologiens , dont les trois plus conſi- 

derables furent Saint Bonaventure, Saint 
Thomas, & Dunz ſurnommè Scot. On 

leur doit la derniere forme qu'a regu 

en détail la Scholaſtique, & qu elle 
conſerve encore dans les Ecoles. Ceſt 

d'apres eux qu'on y diſpute, & qu'on 

y arrange les diferentes matieres qui 
doivent ſervir A ,exercer les eſprits. 

Mais le dirai - je? Il me paroit qu elles 

ſervent plator a les rendre pointilleux 

& ſubtils; pointilleux ſans agrement, 

& ſubtils ſans force. 

Si la piëté, la candeur, la modeſtie 
ſuffiſoĩient pour Elever un Auteur à la 
premiere place, il eſt certain que Saint 
Bonaventure deyroit avoir la preference 

Tome III. O ſur 
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ſur ſes deux rivaux, Scot & Saint Tho- 
mas, Il ſemble meme que le celebre 
Gerſon, Chancelier de 'Univerlite de 
Paris, la lui donne dans ſon Traité de 
examen des Doctrines. Mais comme 
on peut Ere orne de beaucoup de ver- 
tus morales, Chretiennes , & en meme 
tems Ecrire & penſer mal, je trouve 
que les Oeuvres de Saint Bonaventure 
recueillies en huit volumes in folio, ſont 
plus myſtiques, plus dEvores , que ſca- 
vantes & fondees en raiſon , qu'elles 
attendriſſent plus le coeur ; mais d'un 
mouvement qui paſſe, qu'elles n'eclat- 
rent l'eſprit d'une lumiere qui demeure. 
Il eſt vrai que deux Papes, Sixte IV. 
& Sixte V. prevenus pour l habit de 
Saint Francois qu' ils avoient ports, ont 
donnè les plus grands éloges à la Doc- 
trine de Saint Bonaventure, & qu'ils 
Font preſque regardee comme une Texte 
Divin. Mais qu'en peut- on conclure , 
fi ce n'eſt que les Papes louent comme 
les autres hommes, & qu'on ne doit 
pas prendre leurs louanges, quelque 
diſtinguees qu'elles ſoient, au pied de la 
lettre? Au- reſte, une marque du mau- 
vais goũt des Scholaſtiques, c'eſt le 
grand nombre d' Ouvrages qu' ils com- 

ſoient, rant ſur la Philoſophie, que 
ſur la Theologte. A moins que de vou- 


loir Ecrire. des Romans, peut - on Etrre 
trop 
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11 Ot 3 ² ] . A066. 4 


S WY CF 


DE LA PHILOSOPHIB. 315 


trop court, quand on traite ces deux 
matieres: 
Saint Thomas tout plein des Topiques 
ꝗ Ariſtote, & des principes contentieux 
u'il y avoir puiſez , commenga par faire 
* lecons ſur le Maitre des Sentences , 
dont le Texte ſouvent Eclairci avoit en- 
core beſoin de ltre. Il racha enſuite de 
de donner plus de jour aux Etudes pu- 
pliques, & il compoſa pour cet effet un 
Corps entier de Theologie , ou le ſu- 
— © ['emporte preſque toujours ſur le 
néceſſaire. Er c'eſt ce Corps diviſè en 
trois parties, & dont la ſeconde, plus 


etenduꝭ en comprend deux autres, qu'on 


appelle la Somme de Saint Thomas. 
D'habiles Critiques ſoupgonnent pour- 
tant que, des Ouvrages accumulez qui 
S*offrent ſous ſon nom, il n'y a pos la 
dixieme partie qui lui appartienne ; & 
ils ajoũtent, que les autres lui ont &6 
ſuppoſez par les Religieux de ſon Or- 
dre, aſin de les faire mieux recevoir du 
Public. C'eſt ainſi qu'on profite d'un 
grand nom pour relever des Ecrit> mẽ- 
diocres. Oſerois· je ajoũter ici une choſe 
que pluſieurs Sgavans ſe reſſouviennent 
encore d'avoir oui dire 4 [illuſtre Pere 
Mabillon 2 C'eſt que dans ſes differens 
Voyages littEraires , il avoit ramalle des 
preuves plus que ſuffiſantes, pour dE- 
montrer que la Somme de Saint Tho- 
O 2 mas 
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mas n'eſt point entierement de lui. Sup- 
poſe cependant que la Seconde Secon- 
de doive paſſer pour une production 
de ſon eſprit, je le trouve aſſeʒ dedom- 
mage de perdre tout le reſte. 

Jean Dunz, ſurnomme Scot 2 
qu'il Eroit natif d Ecoſſe, fe ſignala 
beaucoup dans les Ecoles par ſon hu- 


meur querelleuſe & diſputante. Natu- 


rellement ports A la contradiction, il 
avoit encore paſle ſa jeuneſſe dans une 
retraite auſtere, on! ſi l'on apprend 4 
penſer , Yon wapprend dumoins qu'A 
penſer toujours comme ſoi, ſans ſe pre- 
ter aux autres hommes, ſans ſe ſervir de 
certains mEnagemens d' expreſſion qu'ils 
demandent. Il paroir d' ailleurs que la 
haute reputation de Saint Thomas bleſ- 
ſoit la delicateſſe de Scot, qui ſe voyant 
moins ſuivi, moins diſtingue que lui, 
ne put s'empecher de le regarder com- 
me un rival dangereux & importun. 
Auſſi redoubla-r-il de ſoins & d'efforts 
pour trouver a l'ombre de certaines for- 
malitez, des myſteres nouveaux, & qu'il 
croyoit plus propres a Pavancement des 
Etudes Scholaſtiques. De- là s'enſuivit 
une diviſion, qui fomentee & entretenuè 
par des eſprits jaloux les uns des autres, 
ne fit qu'augmenter dans la ſuite. Les 
Religieux Mendians ſurtout, obſcurs 
& pauvres par inſtitut; mais Theolq- 

| giens 
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giens pour ſe donner de l'eclat, rempli- 
rent les Chaires & les Ecoles de leurs 
clameurs. Ils repetoient fans ceſſe le 
nom impoſant de la Religion, moins 
pour engager à la ſuivre & à la reſpec- 
ter, que pour rendre leurs propres diſ- 
putes plus graves, plus brillantes. En 
effet, peu contens 1 les Myſ- 
teres de la Foi A leur gre, ils voulurent 
encore qu'on regardar la maniere dont 
ils les expliquoient, comme ętant auſſi 
de foi. Ce qui a cauſe des troubles inft- 
nis, & en cauſera, je penſe, tant que 
les hommes auront la hardieſſe de diſcu- 
ter avec hauteur, ce que PEgliſene leur 
propoſe que pour ere cru avec ſimpli- 


citẽ. Que j'approuve le zele du ſcavant v. te Trai- 
Benedictin que j'ai deja cite, & qui te des Etu- 
voudroit qu'on retranchar de la Theo- des Monaf- 
logie toutes les queſtions qui regardent tiques du 


le quomedo , ou dumoins qu'on ne les 
propoſir que pour faire voir le ridicule 
de ceux qui oſetoieut y toucher. 
Pendant que Scot faiſoit une guerre 
ouverte aux Diſciples de Saint Thomas, 
& qu'il $efforgoit de les embartaſſer 
dans les filets qu'il leur tendoit ſans ceſ- 
ſe, il vit naitre un Schi ſtne au milieu de 
ſa propre famille, & preſque à la ruine 
de fa reputation. Guillaume Ockam 
Cordelier Anglois, d'un eſprit indocile, 
& qui ſc mèla dans toutes les querelles 
O 3 que 


lon. 


—— — — — — 
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que les Papes & les Empereurs avoiens 
alors entr'eux au ſujet des deux Puiſlan- 
ces, FEccliefiaſtique & la Seculicere 
Guillaume Ockam , dis- je, imagina de 
nouvelles ſubrilicez , & rafinant ſur les 
operations de Venrendement , les redui- 
fit preſque à n' etre que des formalitez, 


que des abſtractions. Alors les eſprits 


s ᷣchaufferent juſqu à l'extravagance, & 


meme juſqu à en venir aux coups: Ce 


u' on reproche à 28 Univerſitez 
Allemagne, pays on Fon ſgait que les 
moindr:s paſſions prennent un air guer- 
rier, Il ſe mit tout- A- coup une furieuſe 
emulation entre les Nominaux, & les 
Realiſtes. Les premiers , guidez par les 
legons de limpetueux Ockam , diſoient 
que les Natures Univerſelles ne ſont que 
des choſes d'inſtitution , que des mots, 
de ſimples paroles. Les Realiſtes au- 
contraire, c*&toient les Diſciples de 
Scot , ſoutenoient que ces memes Natu- 
res ſont des choſes rres-reelles , qu'ellas 
ont une exiſtence dererminee, une for- 
ce A laquelle rien ne s oppoſe, rien ne 
reliſte, 
Sur cela toutes les Ecoles fe diviſe- 
rent, chacun sattacha plus ẽtroitement 


2 ſon parti, réſolu de nen point chan- 


r, quand meme on le convaincroit 
de faux. Les Theſes remplies d*aigreur, 


pleines d emportement, volerent de tou- 


des 
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tes parts, chaque mot y toit preſque 
une injure. Et au fond, dequoi s'agiſ- 
ſoit- il? De quelques diſtinctions de Lo- 
gique, de quelques principes de Meta- 


phyque mal pris, ou mal reudus. Bon Le g. de 
Dieu ! s crioit le ſcavant Melchior Ca- Locis 
no, nomme a FEveche des Canaries : Theolog, 


Bon Dieu! que les queſtions qu'on agite 
dans les Ecoles , ſont vaines & chimeri- 
ques. De quel uſage peuvent-elles ètre 
& aux jeuncs-gens , & à ceux qui vieil- 
liſſent ? Eſt-· on plas habile, pour avoir 
long- tems diſpute ſur les univerſaux, ſur 
les noms analogues, ſur ce qui eſt pre- 
mierement connu, ſur le principe des 
differences individuelles, fn la diſtinc- 
tion de la quantite d' avec les choſes A 
qui cette quantitẽ s applique, ſur linfini 
actuel, ſur les proportions & les degrez 
qui y ont rapport? Moi-meme, ajoũte 
Melchior Cano, qui ai 2 ouver- 
ture d' eſprit, & qui me ſuis attache ſ- 
rieuſement à ces matieres, j avoue que 
je rai pu y rien comprendre, Et cer- 
tainement je ne rougis point de mon 
ignorance; car ceux qui ſe piquent de 
les entendre n'en ſęavent pas plus que 
moi. Que dirai- je encore de tant dau- 
tres queſtions auſſi vaines & auſſi inu- 
tiles? Scavoit, fi Dieu pouvoit creer la 
matiere ſans forme; s'il pouvoit faire 
pluſieurs Anges de meme eſpece; sil 

O 4 peut 
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peut diviſer le continu ſuivant ſes trois 
dimentions, & laiſſer ſubſiſter la lon- 
gueur ſans la largeur, ou elles deux ſans 
la profondeur; sil peut enfin ſeparer la 
relation de ſon fondement 2» 


VIIL 
Des diſpu - Tel &roir le Syſttme de la Scholaſti- 


res ſans fin que, qui devenoit encore plus obſcur, 
Ane 2 plus confus de jour en jour. Perſonne 
eoles, auf n'olojt sen ecarter , perfonne mẽme ne 
qu'3 la re. croyoit avoir de ['eſprir , & ne pouvoit 
naiſſance eſpererde ſe faire une reputation,qu'au- 
des bonnes tant qu'il toit liè ou au parti de Saint 
Hudes. Thomas, ou à celui de Scor, 11 s' de- 
ya pourtant vers le milieu du quatorziẽ- 

me fiecle quelques genies moins bas, 

moins ſervil.s , plus entteprenans que 

les autres. On met à leur tere (& celt 

ici que commence le III. Age de la 
Scholaſtique) Durand de Saint Porcien, 

Eveque de Meaux. Aſſez hardi pour 

le tems ou il eEcrivoir , & d' autant plus 

hardi que tous les eſprits ᷑toient alors 
ſubjuguez, il com — — Traite expres 

ſur les quatre Livres du Maitre des Sen- 

tences. Mais dans ce Traite , il ne ſuit 

ni Saint Thomas ni Scar , il ne copie, 

il ne cite perſonne. Semblable en quel- 

que manierea ces Peintres qui n'ont Etu- 

ie ni la Nature ni l Antique, & qui 

- | ſuivent 
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ſuivent uniquement leur goũt, il avanca 
pluſieurs opinions qui lui ẽtoient parti- 
culieres, & qui marquoient deja une 
ſorte de fermentation dans la culture des 
Sciences les plus ſublimes. 

A l'exemple de Durand, les Theolo- 
giens s'affranchirent du joug qui leur 
etoit impoſe avec tant de rigueur, & ils 
ſe permirenr plus de libertè, plus de diſ- 
cernement, un examen ſuivi. Temoin 
Gautier Burley Anglois, Thomas Brad- 
vardin Archeveque de Cantorbery, 
Richard Archevèque d' Armach; Tho- 
mas de Straſbourg, Gregoire de Rimi- 
ni, & Hugolin Malebranche, tous trois 
Generaux des Hermites de Saint Auguſ- 
tin; Nicolas d' Inckelſpuel Recteur de 
Univerſiié de Vienne, Gregoire de 
Heimbourg & Jean Weſſel ſurnommé 
la Lumiere du monde; Pierre d' Ailli 
Cardinal & Eveque de Cambrai, Gilles 
Charlier Doyen du Chapitre de la me- 
me Egliſe, Jean Gerſon Chancelier de 
I'Univerſite de Paris, Nicolas de Cuſa 
Cardinal, & l'un des plus ardens defen- 
ſeurs de Fautorite des Conciles ſur les 
Papes; enfin Gabriel Biel, le dernier des 


'Theologiens du quinzieme ſiëcle qui ait 


Ecrit ſur le Maitre des Sciences, & 
peut- tre qui lait lu. n 

Ce dernier Age de la Scholaſtique du- 

ra juſqu' au tems que les bonnes Etudes 
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commencerent 2 ſe reveiller , & que ['a» 
mour de la verire banni des Ecoles, y 
rentra glorieuſement. Ce fut pour la 
Theologie , lorſqu'on ouvrit les yeux 
fi long - tems fermez ſur le beſoin d' ap- 
prendre les Langues ſcavantes & origi- 
nales, aſin de puiſer dans les ſources ſa- 
crees; lorſquꝰ on joignit a l' tude de 'E- 
criture Sainte celle de ! Hiſtoire Eccle- 


ſiaſtique, à l' tude des Dogmes celle des 


fairs; lorſqu'on eur un aſſeʒ bon got 
de critique, pour demeler les pieces ve- 
ritables des pieces qu'un faux zele avoit 
ſuppoſes ; lorſqu'on ramena la Reli- 
gion à cette majeſtueuſe ſimplicitè qui 
lui eſt propre, qu! on en Ecarta le faux 
merveilleux & les prodiges incertains; 
lorſqu'on reſpecta enfin la Loi de Dieu 
comme elle merire de l' tre, & qu'on 
n' oſa y rien ajouter par forme de diſpu- 
tes & de ſupplement. Ce fur de la me- 
me maniere pour la Philoſophie, lorſ- 
qu'on ſecoua le joug deshonorant de 
Tautoritè & de l admiration; qu'on tu - 
dia la Nature en elle - meme, & non 
dans des Livres d' Auteurs qui ne l- 
voient jamais erudite ni connue; qu'on 
mY dans les-&pines & les difficultez de 
Geometrie; qu'on y fit chaque jour de 
nouvelles decouvertes , en lui aſſujet- 
riflant , pour ainſi dire, la Phyſique; 
qu'on chaſſa la barbarie, les * 
INGC= 
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ind&centes, & Vobſcurits des Ecoles; 


qu'avec une diction plus pure &unetlo- 
quence plus ſenſce, la raiſon revint dans 
le monde, & ſe ſit utilement connoitre 
2 tous les eſprits attentifs. 
Par ce moyen le rẽgne de la Scholaſti- 
que dechut inſenſiblement, & sil n eſt pas 
tout- a- fait renverſe, tout- a- fait detruit 
dans un ſiëcle auſheclaireque le nõtre, ce 
n'eſt point qu'on nen connoiſſe bien les 
de fauts & l' inutilite. Mais un ancien uſa- 
ge & qu'onn'oſeencoreappuyerdu be- 
oin de la Religion, ne s abolit preſque 
jamais. Et comment s' aboliroit- il? 


KB 2 2 
CHAPITRE XEIV, 


I. De quelques Philoſophes qui ont en des 
idees ſingulieres. II. De Roger Bacon. 
III. De Raimond Lulle. IV. D' Arnaud 
de Villeneuve. V. De plusieurs Lis 
vres de Chymie. VI. De Pierre d'. A- 
pono. VII. De Jerome Cardan. VIII. 
De Theophraſte Paracelſe. 


I, 


# 


E nx D A NT que la Philoſophie &toir De que!. 
alrEr&e & corrompue pat les ſubtili- ques Phi. 


tez des Arabes & des Scholaſtiques, on loſophes 


O 6 vit 


des idèes 
ſingulie- 
Tes. 
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vit naĩtre quelques hommes d'une trem- 
pe particuliere, & qui n'ayant à re pon- 
dre de leurs actions qu à eux ſeuls, ſe 
permirent toute liberté de penſer. La 


Phyſique, la Médecine, la Chymie, la 


Epiſt. 24. 


De Roger 
Bacon. 


Religion meme s'en reſſentirent. Leur 


but etoit d'innover, & Von ſœait qu'à 
certains Egards cette paſſion eſt la plus 
vive & la plus attirante de toutes. Pa- 
vouerai cependant que les Ecarts & les 
ſingularitez de Rager Bacon, de Rai- 
mond Lulie, d' Arnaud de Villeneuve, 
de Pierre d*Apono , de Paracelſe, &c. 
ont quelquechole d' eblbuiſſant &d heu- 
reux. Il faut une ſorte de genie , mè- 
me pour s garer: j oſe dire encore, une 
ſorte de courage. Peu de gens ont la 
hardieſſe de decouvꝛir le fond de leurs 


penſces, ſurtout quand ces penites ne 


S accommodent point avec les prejugez, 
On biaiſe alors, on craint les reproches. 
Mais comme dit Seneque, ſi turpe eſt 
aliud loqui, aliud ſentire, quanto turpius 
aliud ſcribere, aliud ſentire? 


a II. 


Roger Bacon était Anglois, & de 
POrdre des Freres Mineurs. Un genie 
clevé, des talens extraordinaires, plu» 
ſieurs machines de ſon invention le firent 
ſurnommer le Docteur Merveilleux. II 
s'attira 


reren 
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4 s' attira bien-tor la jalouſie & Vinimirie 
1- de tous (es Confreres; car on hair dans 
ſe les Cloures comme partout ailleurs, 
a Roger Bacon pour diminuer ſes chagrins 
la voulut parcourir |'ltalie, & admirer les 
ir precieux reſtes d*Antiquice ,qui rendent 
'I ce pays les delices des Connoiſſeurs. 
us Mais ſon General , ou prevenu contre 
a- lui, ou peut tre jaloux de la ſuperiorite 
3 de ſon mèrite, le fit renfermer à Rome 
i- dans une ẽtroite priſon; & il n' en ſortit 
e, qu'a la priere de quelques Cardinaux 
2. qui aimoient & protegeoient les Sca- 
u- vans. Une vie ſi traverſee ne h empècha 
2 point de compoſer pluſieurs Ouvrages, 
ae dont le plus diſtingue a pour titre: Ds 
la ſeeretis operibus Nature & Artis, & de 
rs nullitate Mag ia. 

ne Il eſt ſurprenant combien on y trouve 
25 de choſes rares & ineſperees. Roger 
Ss. Bacon ſemble avoir preſſenti la plus 
t grande partie des inventions modernes 
us „On pourroit , dit- il, conſtruire des R. Bacon 


» batte aux que meneroient un homme © 4. 
» ſeal , & qui ſurpaſſeroient en viteſſe 
» tous les batteaux ordinaires, quelque 
„ Chargez qu'ils. fuſſent de rameurs. La 


de choſe acre ſouvent c prouve ſur les ca- 
ie naux de Flandres & de Hollande, & 
to elle y a heureuſement reüſſi. Les ra- 
nt mes tournantes d' ailleurs, quoiqu'on 
II nen ait point te tout le ſecours qu el- 


4 les 


Voſſ. de 


Scient. 
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les ſembloient promettre, offrent &- 
peu-pres les memes avantages , & je 
ne doute point qu'elles ne ſe perfec- 
tionnent encore dans la fſuire. » On 
„ pourroit , continue Bacon, preparer 
» des eſpeces de chars, qui — etre 
» tirez par des chevaux ni des mulets, 
» feroient un chemin incroyable. Les 
Relations de la Chine rapportent que 
Fon s'y ſert de pareilles voitures , le 
long des levees qui rendent ce pays le 
plus commode & le plus agreable de 
rous a voyager, rien n'y manque. Mais 
ec qu'il y a de plus affure, c'eſt que 
Simon Stevin's , ctl&bre Math&mati- 
cien, inventa dans le XVI. ſiecle une 
maniere de chariot à mars & à voiles, 
quidans les tems & les chemins conve- 
nables , faiſoit deux lieues par heure. 
Maurice de Naſſau, Prince d'Orange, 
y plaiſoit extremement , & de nos jours 
encore le Roi d'Angleterre , Guillau- 
me III. avoir un pareil carroſſe, dont il 
fe ſervoit au grand tronnement de tou- 
te ſa Cour. » On pourroit, ajoute Ba- 
» con , trouver le moyen d' aller par les 
» airs, & de nager entre deux eaux; 
& meme de * & de ſe prome- 
» ner au fond des rivieres & de la 
„Mer , Les anciens Journaux des Sca- 
vans, Ouvrage veritablement digne de 


ſon titre, rappellent les experiences qui 


ont 
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ont été faites par différens Curieux, 
ſoir pour voler , ſoit pour marcher & 
reſpirer (ous l'eau un tems aflez conſi- 
derable. On pourroit, continue en- 
» core Bacon, tailler des verres ou des 
» eſpeces de miroirs, dont les uns ſe- 
» rotent propres à groſſir ou rappro- 
cher un objet, & les autres à le di- 
» minuer ou à I'floigner prodigieuſe- 
» ment; quelqucs- uns à faire paroitre 
» ce meme objet à la renverſe, quel- 
» ques autres 4 le redreſſer . N'eſt-ce 
point là une idee juſte, quoiqu'antici- 
pee , des Microſcopes & des Teleſco- 

$ Pouvoit-on mieux prevoir leurs 


izarreries & leurs differens effets? Le Lettere in- 
celebre Francois Redi aſſure, d' après toruo all- 


n invenz, 
quelques Manuſcrits qu'il regarde com- degli Oc- 


me authentiques , que les Lunettes fu- 
rent trouvees ſur la fin du XIII. fiecle. 
L'inventeur en &toĩt Alexandre Spina, de 
FOrdre des Freres Prècheurs. Or quel 
anconvenient y auroit- il de croire que 
vers le m&me tems on eũt auſſi quel- 
que idee confuſe des Lunettes d' appro- 
che? Un genie percant voit quelque- 
fois dans une théorie ſure , mais gen&- 
rale, ce qui ne fera execute en detail 
que pluſieurs anntes après. On pour- 


» rott enfin , conclur Roger Bacon, C. 6. 


» preparer ſune mariere qui meme en 


» une aflez petite quantitè, exciteroit 
„ dans 


1 
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» dans l'air un bruit violent, s'enffa- 
„ meroit comme une trainee de feu, & 
» ſeroit capable de derruire des Cha- 
» reaux & des Armees toutes entieres. 
L'opinion la plus commune , c'eſt que 
la poudre à canon n'a été découverte 
quien 1380. par un nommé Berthold 
Schwartz ou le Noir, Allemand de na- 
tion & Chymiſte. Il en apprit l'uſage 
aux Venitiens , qui s'en {: rvirent les 
premiers dans la Guerre qu'ils faiſoient 
aux Genois , plus ſurpris encore que 
vaincus. Il paroit cependant que Ro- 
ger Bacon, qui toit mort environ un 
fiecle auparavant , avoir eu quelque 
connoiſſance de ce ſecret meurtrier , & 
dont le genre-gumain , diminue par 
tant de morts frequentes & cruelles, 
s'eſt fi fort reſſenti. 


T1988 


Raimond Lulle deſcendoit d'une an- 


mondLulle cienne & noble Famille de Catalogne, 


mais il naquit dans Viſle de Mayorque. 
Sa vie errante & vagabande donna lieu 
à ſes ennemis de le decrier comme un 
Athee , comme un homme qui n'obfer- 
voit que le Droit de la Nature. Lui-me- 
me paroiſſoit charme qu'on le crit tel; 
car il y a des vanitez bien ridicules & 
bien coupables. On aſſure pourrant que 

2 Raimond 
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Raimond Lulle , frappe d'une Grace ex- 
traordinaire, changea entierement ſur la 
fin de ſa vie: fi cependant c'eſt chan- 
ger, que de paſſer dans Fexrremite con- 


trairea PAtheiſme, dans la Superſtition: V. ejus 
Ecueil , dit Juſte-Lipſe , auſſi terrible & Monita & 
auſſi dangereux que FImpiete, & Von Ex<mpla 
doit également les Eviter tous deux , Polut, & 3» 


parceque la Religion y vient ẽgalement 
faire naufrage. O utraque magna peſtis ! 
ſed illa crebrior , hac deterior, atque illa 
pietatis ipſa imagine ſe commendat : ſed 


imagine. Neque aliud eſt , quam humuna- 


rum mentiumudibrinn , ſuperſtitio. 

Comme Raimond Lulle avoiteu beau- 
coup de commerce avec les Arabes, il 
en emprunta les premiers principes, & 
toute la pratique de la Chymie. Lui, & 
Arnaud de Villeneuve la repandirent en- 


ſuite dans la France , dans l'Italie, & 


ſurtout dans l'Allemagne où elle eſt en- 
core ſi bien cultivee, On peut dire que 
des ce moment la Phyſique & la Mede- 
cine commencerent à changer de face, 
& à deyenir, de (implement ſpeculatives 
qu'elles ẽtoient, laborieuſes & mechani- 

ues. Elles eurent pour but de tout voir, 
T tout Eprouver , deramener tout à un 


examen ſevere. Raimond Lulle a com- v. lib de 
poſe quelques Ouvrages de Chymie, mais Medicinis 
d'une ob{curite que rien n'egale. II y ſecretiſſi- 
parle ſans ceſſe d'une ame metallique , mis. 

» 3 


d'une 
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d'une ſubſtance moyenne, d'un mercu- 
re plus vif & plus pur que le mercure 
ordinaire; mais en meme tems plus pe- 
fant & plus fixe. Mais qu'eſt-ce que cet- 
te ame ; cette ſubſtance , ce mercure: 
Raimond Lulle ne l'explique en aucun 
endroit, ou dumoins il l' explique d'une 
maniere à nꝰetre point compris. Il n'eſt 
pas moins inintelligible dans le nouveau 


ſyſtẽme de Logique qu'il vouloit intro- 


duire dans les Ecoles, & qui, comme 
une eſpece de calcul, ou d' Att general , 
devoit renfermer les principes de toutes 
les Sciences. Mais quelle folie de s'ima» 
giner qu! en diſpoſant certains tertnes ſous 
des claſſes arbitraires, & des titres faits 
à plaiſir, on arrivera à des régles ſures 
pour entrer dans le ſanctuaire de la Phi- 
loſophie & de la Theologie ! Entendez 
diſcourir un ſectateur de Raimond Lul- 
le, diſoit un Critique judicieux : qu'il 
vous parle de ſon Alphabet, de ſes qua- 
tre figures, de ſes definitions generales , 
de ſes principes, de ſes tables de com- 
binaiſons , de 'Echancrure de (a troifie- 
me figure: vous le quittez Feſpritauſſi 
vuide qu auparavant, vous n'eres pas 
plus inſtruit que vous ['etiez, Ce n'eſt 
pas qu'un bon eſprit ne piit enfin tirer 
quelque utilite des differens Ouvrages de 
Lulle : mais Sil eſt bon eſprit, il ſera aſ- 
{cz ſage & aflez menager de fon tems 
- pour 
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pour ne point s'embarraſler d'un travail 
fi laborieux; de meme qu'un Artiſte ha- 
bile ne va pas ſe charger d'un monceau 
de boue ou de ſable, dans l'eſperance 
d'en tirer par des lotions frequentes , 
quelques petites paillettes d'or. 

Un Docteur Anglois de Ordre de S. La Mothe 
Auguſtin, ayant dit qu'il n'y avoit que le Voyer, 
' Antechrift qui dũt bien entendre la doc- de la vert. 
trine d' Ariſtote, & qu'il en ſerviroit des Payens 
pour terraſſer ceux qui oſeroient diſpu- Part. 
ter avec lui, les Docteurs Eſpagnols cru- 
rent beaucoup rencherir , en diſant que 
Raimond Lulle avoit expres compoſe 
ſa Logique ; afin qu'on pur ſe defendre 
de  Antechriſt dans les derniers jours, 

& retorquer contre lui-mEme ſes argu- 
ment. Tout cela eſt bien du genie & dans 
le gour des Scholaſtiques. 


IV. 


Arnaud de Villeneuve voulut embraſ- D Arnaud 
ſer trop de matieres A la fois, & il se- de Ville- 
gara. Les Theologiens cenſurerent une neue. 
de (es propoſitions, ou il rẽduiſoĩt tous 
les pechez à celui du mauvais exemple, 

& ou il aſſuroit qu'il n'y a point d'opi- 
nion , quelque condamnable & quelque 
erronnee qu'elle ſoit , qui nuiſe autant A 
la Religion que la mauvaſe vie & I ha- 
bitude dans le crime. Les Medecins , 

| ccux 
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ceux memes qui ſans thEorie nꝰ ont que 
des remedes Eprouvez , condamnerent 
hautement ſa pratique, & je conviens 
qu'elle toit hardie, & quelquefois pe- 
rilleuſe. Mais la hardieſſe d'un Mede- 
ein n'eſt- elle pas juſtifice , autant qu'elle 
peut letre, quand il guerir ? Arnaud de 
Villeneuve fut appelle par tous les Prin- 
ces qui regnoient de ſon tems, & il eur 
le bonheur de les contenter , ph&no- 
mene aſlez rare pour devoir etre remar- 
que. On ajoute enfin qu'il ſe noya ſur 
les cotes de Genes, en allant trouver 
Clement V. quietoita Fextremite, & qui 
le demandoit avec empreſſement. 

Tour le monde ſcait que l accuſation 
de Magie fut tres commune dans le XIII. 
& le XIV. ſiẽcle; ce qui provenoit par- 
ticulierement de la grande ignorance des 
gens d' Egliſe, & de la jalouſie quiils por- 
tojent à tous ceux qui les ſurpaſſoiĩent 


De ſecretis en doctrine. Roger Bacon , qui avoit 


Operibus 
&c. 5. 
v. etiam 
Paracelſ. 
de Magiz 
Initio. 


beaucoup ſouffert de cette accuſation, 
s' en moquoit en ces termes, » Qu'eſt- 
il beſoin de recourir à la Magie,puiſque 
» la Phyſique nous enſeigne tant de ſe- 
» crets qui ont le double avantage , & 
» de ſatisfaire notre curioſitè & de ſur- 
„prendre le Vulgaire ignorant? Sans 
» avoir jamais eu recours aux Demons , 
» ajoutoit- il, je ſcai Part de raſſembler 
„& de téunir les rayons du Soleil a 12 
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» le diſtance que je veux, & de bruler 
» toute ſorre de corps, ſoit par re fle 
» Xion , ſoit par refraction. On acca- 


bla du mEmereproche Arnaud de Ville- 


neuve , & c' toit pour avoir publique- 
ment tranſmue a Rome une cerraine 
quantitè de mercure en or. Chacun 
juge aiſement quel bruit une pareille 
operation devoit faire. Jean d' Andre, 
celèbre Juriſconſulte, aſſure qu'il y ẽtoit 
preſent avec des Prelats d'un rare mé- 
rite. Je n appuyerai point ſur cette hiſ- 
toire, ni ſur pluſieurs autres ſembla- 
bles , ou je A beaucoup de 
fraude , de menſonge, & ou je crot 
que le plus ſouvent encore, ni PArtiſte 
ni les Spectateurs ne ſgavoient de quoi 
il s'agit. Je renvoyerai — les Cu- 
rieux aux Ouvrages memes d' Arnaud de 
Villeneuve, & ſurtout à ſon Roſaire 
des Philoſophes. Ils y apprendront ce 
| ay peut- tre leur importe davantage 

e ſcavoir, c'eſt que pour parvenir au 
ſecret admirable du Grand-ceuvre , il 
faur avoir lu rous les Auteurs qui ont 
Ecrit (ur cette matiere , les avoir con- 
frontez , & pour ainſi dire, eſſayez lun 
ſur l'autre. Mais quel eſt l homme ſen- 
{e qui ne recule A la vue d'une pareil- 
le entrepriſe 2 Comment lire un tas d'E- 
crivains qui n'ont aucune idee claire de 
ce qu ils traitent, & qui cependant , 

| 5 pour 
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pour ſe donner une apparence de genie , 
&'enveloppentde je ne ſeai quelle obſcu- 
ritꝭ myſterieuſe? Comment le plaire avec 
des Ectivains, qui non contens d'exiger 
un travail opiniatre, & comme ils s en 
expliquent eux mèmes, un travail d Her- 
e, exigent encore de certaines quali- 
tez incompatibles les unes avec les au- 
tres? Comme ſi le moral influoit ſur le 
phyſique, & que la Chymie fur une ſuite 
de vertus, elle, qui n'eſt d'un bouta Pau» 
tre qu'une ſuite d operations manuelles 


f V. 


Ainſi, de tous les Ouvrages qui annon- 
cent la tranſmutation des metaux , ceux 
d'Arnaud de Villeneuve font les meil- 
leurs, par cela meme quꝰ ils degoiitent de 
ſon art favori. Il en parut quelques autres 
de ſon tems qui portoient des noms diſ- 


. tinguez, tels que ceux d Albert le Grand, 


de Baſile Valentin Moine de Saint Benoit, 
de Jean de Rochebriſce, de Saint Tho- 
mas. Mais il y a apparence que tous ces 
Ouvrages etoient ſuppoſez, & je puis le 
dire en particulier de celui qu'on attri- 


De Miner, buoit à Albert le Grand, puiſqu il fondoit 


1. 3. 


toute la Theoriede la Phyſique ſur Paxi0- 
me ſuivant : Impoſſibile eſt arti primas dare 
formas. D ailleurs, ces Ouvrages n'ont 
rien que de tres · ordinaire & de très- 

mediocre. 
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mediocre, lls&tabliflent le vitriol comme 
la baſe du travail Hermetique , & en 
meme tems comme la matiere premiere 
des metaux: ce qui eſt abſurde au der- 
pier point. En effet, le vitriol n'eſt qu'un 
ſel acide qui en ſe figeant, $'impregne 
de parties metalliques ; & l'on (gair que 
tant le Romain, que celui qui porte le 
nom de Chypre ou de Hongrie, ne ſe ti- 
rent point ainſi cryſtalliſez des mines. 
Il faut les paſſer par pluſieurs leſſives, 
& les ſëparer des marcaſſites qui y ſont 
jointes, après quoi on leur donne la for- 
me & la couleur qu'on veut. 


VI. 


Pierre d' Apono, homme de beaucoup De Pierre 
d eſprit & Medecin de profeſſion, ſe de- d Apono. 


grada en quelque maniere par ſon atta- 
chement aux Sciences occultes & Cab- 
baliſtiques; par le commerce qu'il fei- 
gnoit d'avoir avec les pretendus Genies 
acriens, & meme avec les Démons. It 
ſe fit de plus beaucoup d'ennemis par la 
libert6indiſcrette de ſa plume, qui Sat- 
taquoit à tout, & principalement aux 
Eccleſiaſtiques. L'Inquiſition sen reſ- 
ſentit, elle qui eſt ſi terrible dans tou- 
tes ſes vengeances; & le malheureux 
Pierre d' Apono fut train dans les re- 
doutables pri ſons du Saint Office. Pen- 
dant quꝰ on inſtruiſoit ſon proces, la mort 

vant 


Mart. 
Schoockius 


de averſa- 


* 
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vint le delivrer du ſupplice auquel il 
Ecoit deſtinẽ; & Inquiſition, fachte d'a- 
voir perdu fa proye, ne put ſevir que 
contre ſon cadavre. Joubliois de dire 
2 Pierre d' Apono avoit pris naiſſance 

ans un village, à quatre milles de Pa- 
doue. Heureux ſi après avoir fait à Bo- 
logne ſes Etudes de Philoſophie & de 


Medecine, il füt retourne dans fa Patrie, 


ou dans quelque autre ville de la domi- 
nation de la Republique de Veniſe. LA 
il auroit pu vieillir tranquillement & 
fans crainte des fureurs de Inquiſition, 
que cette ſage Republique a ſęu ramener 
à de juſtes bornes. 

Le meilleur Ouvrage que nous ayions 
de ce Philoſophe, eſt intitule ; Le On- 


ciliateur. Il y fait le perſonnage d*Ar-. 
bitre : il rache en homme di ſintèreſſe 


d*accorder enſemble les differentes opi- 
nions des Philoſophes. Mais le ſuces 
n'a point rẽpondu A ſes vœux, & il eſt 
ridicule de vouloir accorder les hom- 


mess les uns avec les autres, quand ſoi- 


meme on n'eſt pas ſur les bonnes voyes, 
& qu on donne dans des idees chimèri- 
2 Le caractere d'un Neſtor ſuppo- 
e une erudition immenſe & approuvec, 
& encore eſt-il bien perilleux a ſoutenir 
juſquꝰ au bout. Je remarquerai comme 
une bizarrerie du temperament de Pier- 
re d Apono, cette grande averſion qu'il 
by avoit 


pare que des contretems facheux, 


ſe trompe gueres , quand il parle de ſes 
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avoit pour le lait & le fromage. Il n'eri tione caſel. 
poems fairer ni meme voir ſans tom- 

r en defaillance. Tavouẽ que per- 
ſonne n'a encore pu expliquet ces ſor- 
tes d'averſions qu'on apporte en naiſ- 
ſant, & dont il eſt ſi difficile de ſe dd- 
faire dans la ſuite. Il me ſemble m&- 
me que ce ſoit un fixieme ſens que la 
Nature ait acorde à certains hommes; 
mais un ſens incommade, & qui ne pres 


VII. 


Jerome Cardan paroit n' avoir com- De Jer&me 
poſe l Hiſtoire de fa vie, que pour inſ- Cardan. 
truire le Public qu'on peut Etre fou & 
avoir beaucoup de Genie. Il avout &ga- v. Nau- 
lement ſes bonnes & ſes mauvaiſes dzum in 
rf Il ſacrifie tous les autres Judicio 

gards A celui d'etre ſincere, & cette Card. 
fincerite deplacte va toujours A ternir 
ſa reputation. Quoiqu'un Auteur ne 


mceurs & de ſes ſentimens, de lui-m&- 
me; on eſt cependant aflez diſpoſe à 
contredire Cardan, & à lui refuſer tou- 
te cr6ance, tant il ſemble difficile que la 
Nature air pu former un caractere auſſi 
capricieux & auſſi inẽgal que le ſien. 11 
ſe felicitoit de n' avoir aucun Ami ſur 
la terre; mais en revanche d' avoit un 

Tome III. P Eſprit 
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Eſprit aCrien , miparti de Saturne & de 
Mercure, qui le conduiſoĩt fans reliche; 
& lavertiſſoit de tous ſes devoirs. 
On peut juger ſur cet èchantillon, 
combien la Philoſophie de Cardan eroit 
obſcure & ſuperſtitieuſe. Elle ſuppo- 


Catd. de re ſoĩt toutes les r&veries du Paganiſme, & 


rum va - 
riet. præ- 


fert. J. 8 


nivers, & que les gens de 


{ 
{ 
] 
{ 
qu'il y a des Demons ou des Genies re- f 
pandus dans les diverſes parties de I'U- 1 
bien voyent en ] 
ſonge rout ce qui leur doit arriver, & ; 
que les m&tcores font des preſages cer- F 
tains & infaillibles de Vavenir. Cardan n 
ajoũtoit en forme de commentaire, qu'il v 
ſcavoit toutes ces choſes par fa propre ex- ti 
prone, barges tẽmoignages indubita- { 
es; mais qu'il avoit long tems balance le 
Sil les rEvelervit au Public. Sans doute u 
u'il craignoit de rencontrer ſur ſon paſ- q 
age de ces efprits opiniitres.,qui ſe ren- Pp 
dent difficilement , & qui veulent des m 
raiſons. Cardejale liecle od vivoit Car- re 
dan commenqoit à revenir de beaucoup Et 
d'erreurs. Au-reſte , ce perſonnage de 
ſuperſtitieux nioir pteſque l'immortalits re 
de lame, ou plũtot, n admettoit qu'une ya, 
ame commune & univerſclle ork diſ- 
tribut᷑ à tous les Etres, qui les fait tous 
agir & mouvoir. Rien n'eſt plus ordi- 
naire que de voir le le mme homme in- 
credule ſur un point, & credule ſur tous M. 
les autres. Le contraire arrive auſſi: ce vic 
- qui Y 
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qui marque aſſez bien le peu de fond 

won doit faire ſur PE(prit-Hymain. 
Thomas Hobbes combattoit dans ſes 
Ecrits l'exiſtence de Dieu; & la nuit, il ne 


pouvoit reſter ſeul par la crainte des ſpec- 


tres & des Fantomes infernaux que ſon 
imagination lui preſentoic. Tycho-Bra- 
be, celebre & judicieux Aſtronome , ſe 
moquoit des frayeurs que les Eclipſes , 
les Cometes , les metres inſpirent aux 
ames vulgaires, & lui- mème, ſi en ſor- 
tant le matin il rencontroit une vieille 
femme a (on paſſage, ou quelque con- 
voi funebre, il nꝰoſoit paſſer outre & r 
tournoit dans ſa maiſon, Iſaac Voſſtu. 
ſe railloit des Saintes Ecritures, 6nervoit 
leur autoritẽ, & au mEme tems il avoit 
une credulite imbecille pour tout ce 
quꝰ on lui rapportoit de la Chine & dyJa- 
pon. Mr. Nicole dgnnoir des regles ad- 
mirables pour 3 Feſprit dans la 
recherche de la verite , & lui came il 
ttoit chaque jour la dupe de ſes amis & 
de fes ennemis, qui lui faiſoient accrai- 
re tout ce qu'ils vouloient. Nemo mor- 
valium onmibas horis ſapit. | 


VIII. 


Theophraſte Paracelſe, quoĩque plus De Theo- 
Moderne que tous les Auteurs dont je phraſte Pa- 
viens de parler, leur reſſemble trop pour racelle, 


4 Fobmettre 
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Fobmetrtre ici, C toit uncaraCtzre faux 
& inegal , qui paſſoit bruſquement de 
Ferude à la debauche , & qui ne gardoit 
aucune meſure ni dans la debauche ni 
dans Verude, Il ſe donnoit tantõt pour 
un Theologien inſpire, il appelloit ſes 
propres Ouvrages ! Evangile de la Na- 
ture: tantõt il ſe nommoit le Reforma- 
teur de la Medecine, & ſe mettoit har- 
diment au- deſſus d Hippocrate, de Ga- 
lien, d'Avicenne, de Meſue , de Rhai- 
ſis. Aucune maladie ne paroiſſoit ni 
Vinquieter, nile ſurprendre. Il fe van- 
toit d'avoir des remedes pour toutes, 
meme pour celles qu on juge incurables: 
& comme ſi ces remedes en devenoient 
meilleurs, $'ils acqueroient un nouveau 
degrede force & de vertu, il leur don- 
noit des noms barbares & qu'il inventoit 
expres, Jean Bulinger , qui l'avoit con- 
nu familierement , ſe plaint de n'avoir 
trouvè en lui qu'une impiẽtè groſſiere 
& ètourdie, ſans aucunes difficultez ſé- 
rieuſes. C'eſt le d faut ordinaire de ceux 
que le libertinage des mceurs conduit à 
Fincredulits. Jean Oporin, qui avoit et 
quelque tems au ſervice de Paracelſe, 
en fait une peinture groteſque, & lui- 
meme dans ſes diffèrens Ouvrages ne 
s' eſt pas repreſents d une maniere plus 


Paracelſ. de avantageuſe, ni plus honorable. Il y 


Magis, 


avouẽ de ſang · froĩd qu'il a regu des Let- 
; | tres 
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tres de Galien , & qu'il Seſt entretenu 
dans autre monde avec Avicenne; que 
Dieu lui arevele pluſieurs ſecrets, & par- 
ticulierement le fin & l' interieur de la 


Chymie; qu'il ſcait une maniere de pro- Idem. de 
duire des hommes, ſans que les deux ſexes Hupuara 
y concourent, &c. A peine toutes ces & - cur. 


veries ſeroĩent- elles pardonnables dans 
la bouche, ou ſous la plume d'un hom- 
me = les donneroit pour telles, & qui 
en plaiſanteroit le premier 

Paracelſe avoir adopre Vancien Syſte- 


me des Demons & des Genies. Ilen peu- Su2vium 
Fo trout 'Univers , meme les arbres , in Com- 


es pierres , les meraux, Chaque Genie 9 
(les uns ſont males, les autres femelles ) 


eſt obli ge de demeurer dans ſon element. Theophe. 
S'il en ſort, il ne manque point de ſouf- Paraceiſi. 


frir quelque violence, & une eſpece de 
rEpercuſſion , de la part des Genies 
Errangers, » Perſonne , ajoũte Paracel- 
» ſe, na pu ſcavoir , ni quand ils ont 
» pris naiflance , ni quand ils mourront, 
„ ni quel eſt leur nombre, Outre ces 
„Genies particuliers, il y en a un qui pre- 
fide ſouverainement à tout notreSyſtème 
ſolaire, ſous le nom de Nymphidica Na- 
tura. Il a pour ſupports & pour temoins 
de ſon gouvernement ceux qui ſont ap- 
pellez Enochdiani Immortales, & qui 
ſejournent tantõt dans une Plante & 
rantor dans une autre. Toutes choſles , 

continuẽ 
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continue Paracelſe, ont ers crees ei 
- mEme-tems; mais elles exiſtojent dang 
le Principe jincree , comme dans leur 
centre, dans leur point de ralliment. Ex 
ceſt ce qu'il explique en ces termes: 


Les Myſteres ſucceſſifs ſe developent les ung 


des autres; mais ils ſe trouugient renfer. 
mer dans le grand ou le premier Myſtere. 
Ainſi rien n'arrive , comme rien ne peut 
arriver , ni de nouveau, ni d'imprevu , 
ni darbitraire dans le monde, 
L'homme y occupe un rang conlide- 
rable, & ſert comme de nœud à tout 
ce qui s'y palle, Il eſt compole de deux 
parties , du corps viſible & du corps ins 


viſible, L'un renferme & defend lau- 


tre, lui tient lieu d envelope & de de. 
meure , n'exiſte que par ſon ſecours & 
fous ſes ordres. C'eſt ce corps inviſi. 
ble que Paracelſe nomme I Eſprit core 
potel, P'Arch&el, 'Occangme du corps, 
quelqueſois l Ame; & il y a apparence 
que n'admet aucune autre ame, rien 
e fpiritvel dans l homme. Tous les 
Etres dẽpendans de la matiere ont auſſi 
une pareille forme intericure & aſſuje. 
tiſſante, à qui Paracelſe donne le nom 
general d Eſprit Olympigue, ou d' Aſtre. 
Et c'eſt cette forme qui conſtituè ele 

ſence de chaque corps, & qui fait 
fon harmonie univerſolle & univerſelte- 
ment rEpandue, qu ils ſe reſſentent ons 
2 
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dle quelque choſe analogue, & de ſim · 
pathique l'un pour l'autre. En effer, 
obſerve Paracelſe, quoique tous 
Etres ayent un caractere propre & diſ- 
tinctif, qu' ils vivent chacun a leur ma- 
niere; ils ont pourtant une cotreſpon- 
dance mutuelle & tèciproque, une hai- 
ſon intime qu'on peut regatder comme 
le chef. d œuvre de la ſageſſe de Dieu. 
Et ce qui augmente le merite & le prix 
de cette liaiſon, de cette correſpondan- 
ce, c'eſt d avdit fait naitre la Phyſique 
& la Medecine: la Phyſique, dont le 
bat eſt d*examiner le rapport que les 
choſes terreſtres peuvent avoir avec le 

Soleil, la Lune & les autres Planétes, 

dont elles tegoivent & leur force & 
leut nourtiture; la M&decine , dont le 
but eſt d' examinet le rapport que tou- 
tes les productions de la Terre ont 
avec l homrhe, pour qui elles ſemblent 
avoir été faites, duthoins 2 les prens 
dre dans un certain detail, Sur cela, 
Paracelſe riche de montter par un grand 
nombre de trait qu'il emprunte del Hiſ- 
toire Naturelle, que dans les plantes & 
les min&taux ſe retrou vent toutes les par- 
ties du corps humain, à- peu- près dans 
la meme figure & dans les memes pro- 
pottions de vertu. Par conſẽquent tel 
remede pris d' entre les vegetaux eſt ce- 
phalique , guerit les ophthalmies; tel au- 
tre 
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tre pris dentre les mineraux , eſt excel- 
lent contre les obſtructions du foye & 
de la ratte, contre les rhumatiſmes: ce 
qui ne provient, conclut Paracelſe, que 
du rapport que la Nature attentive a mis 

entre le reméde & la partie affligee. 
Voila tout ce qu'on peut dire de la 
Phiioſophie de ce fameux Viſionnaire, 
| repandueen 230. Traitez: je n'exagere 
Paracelf, point pour le nombre. A l'egard de fa 
| eevitalon- pratique de Médecine & de les princi- 
gt. l 1. pes de Chymie, il les a couverts de t- 
. I. ulti- nebres fi epaiſles qu'on n'en parle que 
oY 1 par conjecture, ou par vanite. Rien de 
. gr. Clair , rien de methodique nes'y preſen- 
pet te A l'eſprit. Paracelſe croit “ excuſer 
aſſez, en avouant que les Sages ne doi- 
vent jamais, par un excès de prudence, 
ouvrir le fond de leurs penſces. Il ajoũ- 
te que le malheureux ſort de Jaſon l'in- 
timide , Veftcaye , & ſelon lui , Jaſon 
Eroit un Medecin & un Chymiſte, qui 
travaillant avec trop peu de precaution 
à ce qui doit ètre ſoigneuſement cache 
au Vulgaire que tout tonne, donna lieu 
2 fa femme de le faire perir, avec ſes 
enfans, ſes Livres & ſon Palais. 


Fin du Troiſicine & dernier Tome. 
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